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À moins que…


AVANT DE COMMENCER CE LIVRE

C’est avec un très grand plaisir que je vous présente ici mon deuxième roman. Cette histoire m’est venue en lisant un des livres de mon auteur préféré. Au fil de sa lecture, je me suis imaginé une fin alternative. Comme l’auteur avait pris un chemin, j’ai décidé de vous proposer le mien.

Lors de mes rencontres avec mes premiers lecteurs, j’ai compris pour beaucoup d’entre vous que l’environnement de La Dent du Diable (mon premier roman) vous avait beaucoup plu. Alors je l’ai adapté à cette histoire.

Ce livre est un peu comme un tome 2, mais ce n’est pas forcément une suite. Si vous n’avez pas lu La Dent du Diable, pas de panique, cela ne vous gênera aucunement lors de votre lecture. Il y a quelques clins d’œil, mais l’histoire est indépendante.

Bien entendu, je vous encourage à lire ce premier volet, pour vous plonger dans l’ambiance.

Pour faciliter votre lecture, il y a deux annexes en fin de livre : une liste des personnages et une petite chronologie des faits (sans spoil).

C’est un immense plaisir de vous retrouver et de vous proposer une nouvelle fois mes idées. L’écriture est devenue une passion, une drogue. Et je ne compte pas m’arrêter là.

Je vous souhaite une bonne lecture, et on se retrouve à la fin.

Axel Rassalle


PARTIE 1 


« Il était

une fois… »
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« Il était une fois un petit garçon…

— Dis Papi, pourquoi tu commences tout le temps tes histoires par « il était une fois » ?

— Parce que c’est comme ça qu’elles doivent commencer.

— Et ça veut dire quoi ? » demanda alors Alexandre, tout juste âgé de sept ans.

Son grand-père, d’une main ferme mais douce, caressa l’épaisse chevelure du jeune enfant.

« Il était une fois, c’est un peu comme au théâtre quand on tape les coups avec la canne sur le plancher. » Il mima le geste avec son pied en cognant son talon trois fois sur le sol en bois de la grange dans laquelle ils aimaient partager des moments complices.

« Connais pas, répondit l’enfant en faisant la moue. Je ne suis jamais allé au théâtre.

— Moi non plus, avoua l’ancien. Mais j’ai vu ça dans une émission de télé. » Il ferma un vieux carnet et le posa sur les marches du petit escalier sur lequel ils étaient assis. « Il était une fois, c’est comme une formule magique. Ça prévient le futur lecteur qu’on va raconter une histoire fantastique, une porte qu’on ouvre sur un nouveau monde. »

Alexandre resta perplexe et baissa les yeux, l’air pensif, un peu perdu.

« Papa me lisait beaucoup d’histoires, souffla-t-il faiblement tout en serrant ses petites mains.

— Je sais, mon grand, se désola Clément. Je sais… »

Puis, après quelques secondes de pur silence, mis à part le vent qui soufflait dans les branches des pommiers en fleurs, le jeune garçon leva la tête vers son grand-père :

« Papa et Maman me manquent.

— À moi aussi… »
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Alexandre était assis sur ces mêmes marches. Elles étaient maintenant défraîchies, usées par les heures passées dessus à refaire le monde.

La ferme avait vécu de multiples travaux : des agrandissements, des ajustements, avec une touche de modernité. Mais cette partie de la grange était restée intacte, elle n’avait pas changé d’un iota.

Il se rappelait tous ces moments comme si c’était hier. Ça l’était presque.

Hier. L’année dernière. Il y a quinze ans…

Jour de deuil. Ou presque.

C’était quasi pareil. Des souvenirs indélébiles. Bons ou mauvais.

La chambre funéraire, les odeurs entêtantes des fleurs quand elles n’étaient pas en plastique, les gens tout autour qui vous saluaient sans vraiment vous connaitre, les messes basses, les regards de travers.

La pitié.

« Oh ! Pauvre petit. »

« Que c’est triste, si jeune. »

Oui, comme avant.

Hier. Ou il y a quinze ans, quand ses parents sont morts.

Cette même allée obscure. Ces chaussures qui pesaient une tonne. Impossible d’avancer. Les pieds cloués au sol. Sans pouvoir faire marche arrière non plus.

Cette musique douce, mais qui vous donnait la nausée. Censée vous apaiser, elle vous filait une crise d’herpès au bout de cinq minutes.

Ces mains moites et fuyantes à serrer. Ces bons mots sortis d’un livre sur les bonnes formules à dire dans ces moments-là.

« Toutes nos condoléances. »

« Vraiment désolé. »

Ces cérémonies. Ces discours. Ces vestons trop larges ou trop près du corps. À sept ou à vingt-deux ans, ce n’était jamais la bonne taille.

Et cette ombre au loin. Au fond de la salle, derrière la tribune. Sombre. Placide. Immobile. Toujours ce chapeau droit, noir, bien posé sur une tête ornée de cheveux blancs. Le regard fixe. Et ce sourire froid sur cette peau beaucoup trop lisse, comme s’il s’agissait d’un visage de poupée.

L’inconnu, l’énigme.

Hier. Ou il y a quinze ans.

Toujours là. Même quand on ferme les yeux.
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« Alexandre ? Tu es là ?

— Oui, Mamie. Ici. »

Le jeune homme de vingt-deux ans, aujourd’hui journaliste de presse écrite dans une antenne locale, se leva tant bien que mal et descendit les quelques marches de l’escalier en bois. Ses chaussures maltraitaient ses pieds. Sa ceinture de pantalon lui rentrait dans la peau. Il avait dénoué sa cravate et ouvert le bouton du haut de sa chemise. Ce costume trois-pièces était une torture pour lui.

La vieille dame, nouvellement veuve, entra dans la grange et vint à sa rencontre. Elle avait les yeux rougis et humides, et sa tenue de cérémonie était froissée comme sa peau était ridée. Elle marchait les deux mains en avant, tout en restant digne, et son petit-fils les lui prit tendrement.

« Ça va aller ? demanda-t-il.

— Bien sûr que non », répondit-elle franchement tout en ravalant un sanglot.

Il la prit dans ses bras, peut-être bien pour la cent millième fois de la journée mais ça ne le dérangeait pas. C’était son cocon à lui. Son second refuge. Celui dont tout enfant devrait avoir quand il se blottit contre sa maman.

Tous les invités étaient partis, hormis peut-être une des vieilles copines de Gisèle. Des dizaines d’amis, de voisins, de connaissances, ou d’inconnus. On ne pouvait pas passer soixante-douze ans d’une vie dans le même coin sans connaitre autant de personnes qu’une star de cinéma. De l’école au travail. Du travail aux loisirs. Des loisirs au hasard des chemins empruntés et croisés. Clément Raspigni en avait vu du monde.

La grande ferme familiale, construite planche par planche, pierre par pierre, centimètre carré par centimètre carré. Le village de Liseron. La vallée de Saint-Juste. Toute une vie. Tous orphelins.

Et ces histoires. Encore des souvenirs.

« Tu devrais jeter un œil dans le grenier au-dessus du bureau de ton grand-père, réussit à dire Gisèle à Alexandre. Il y a de vieilles babioles et des cartons remplis de trésors. Si tu trouves quelque chose qui t’intéresse, tu n’as qu’à prendre. »

Elle renifla et essuya son nez du revers de la main.

« Tout ce qui est là-haut est maintenant à toi.

— Merci Mamie. Je vais aller voir ça. » Il l’embrassa sur la joue et respira son doux parfum de rose.

Il eut l’impression qu’elle ne voulait pas le lâcher. Qu’il était devenu sa bouée de sauvetage, une amarre avec la réalité, pourtant si dure.

Elle n’avait pourtant pas l’air d’être "traumatisée". Elle avait retrouvé son Clément allongé dans son lit, comme tous les matins, sauf que cette fois-ci ce n’était pas les rhumatismes qui l’avaient empêché de se lever. Soixante-douze ans, ce n’est pas si vieux. Et il ne souffrait d’aucune maladie détectée et incurable. Mais elle avait eu l’air d’y être préparée. Ou alors, c’était ce qu’elle voulait faire croire à son entourage. Difficile de le savoir.

Et le fait qu’elle s’accroche aussi fortement au veston de son petit-fils était peut-être bien le signe d’un appel à l’aide.

Alexandre la laissa faire et patienta. Il n’était pas pressé. Gisèle mit fin elle-même à l’embrassade en tapotant les épaules frêles de son petit-fils.

« Allez, file. Tu as mieux à faire. »

Il fixa ses lunettes sur le nez et se dirigea vers la bâtisse principale de la ferme.
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Le temps s’était arrêté dans ces combles aménagés. Un vrai petit salon bis, mais où la poussière et les toiles d’araignées tenaient les meubles en équilibre et évitaient que les murs ne s’écroulent.

Une petite lumière passait au travers de quelques tuiles en verre placées sur la toiture. La pièce était mansardée et le plancher, en sapin massif, légèrement gondolé. Alexandre ne pouvait rester debout qu’au milieu de ces combles, où une immense poutre en bois traversait le tout sur la longueur. Ailleurs, il fallait se baisser.

Des cartons, des caisses, des boîtes. De vieilles étagères que personne n’osait plus toucher de peur qu’elles tombent sur elles-mêmes. L’ensemble semblait néanmoins dans un bon état de conservation car à l’abri de l’humidité.

Une odeur de brocante laissait Alexandre songeur. Pas désagréable, un peu comme si un bâton d’encens s’y était consumé il y a peu. Mais pas seulement. L’ancien. Le bois, bien entendu. La cire pour protéger. Mais aussi le cuir. Le papier. Cela rappelait au jeune adulte ses années de recherches dans les bibliothèques pour ses études. Mais aussi les heures innombrables passées avec son grand-père. Une madeleine de Proust.

Un canapé deux places, dans les tons gris, gisait dans un coin. Les coussins avaient l’air raplapla mais leurs formes restaient accueillantes : un peu comme les poufs géants en forme de poire que l’on trouvait parfois dans les chambres d’ado ou dans certains espaces détente.

Et enfin un gros coffre, alliance de bois et de cuir, patientait sur le côté. De gros loquets en fonte étaient là plus par esthétisme que par nécessité.

Alexandre fut aussitôt attiré par l’objet et s’y précipita sans réfléchir. Il s’agenouilla et posa les mains dessus, plein de poussière. La sensation ne gêna pas le jeune homme. Au contraire, il frotta le bois comme si c’était le dos d’un chien, ou d’un cheval. Un léger nuage vola devant lui et les rayons du soleil transformèrent ces minuscules grains en paillettes dorées. Il faillit éternuer et posa son doigt sous nez, pour se retenir.

Il fit glisser les tiges métalliques des loquets. Ces derniers grincèrent et Alexandre força un peu. Il souleva le couvercle et le trésor apparut.

Le coffre était ouvert. Le jeune homme n’en croyait pas ses yeux. Des dizaines et des dizaines de carnets noirs empilés les uns sur les autres. Certains semblaient anciens, les couvertures un peu cornées. D’autres un peu plus récents. Quelques-uns étaient attachés par des élastiques, par lots. Mais la plupart étaient alignés méticuleusement. Une petite araignée se baladait sur l’un d’eux et Alexandre l’enleva en lui soufflant dessus. Elle ne sembla pas ravie et disparut dans un minuscule trou.

Il prit le premier carnet qui se présenta à lui. Plus rien ne semblait important à ses yeux que les quelques pages que son grand-père avait laissées là. Que pouvaient bien contenir tous ces carnets ?

Une seule solution pour le savoir. Il s’assit alors confortablement sur le divan qui grinça sous ses fesses et ouvrit le premier d’entre eux.

Il mit ses lunettes sur son nez et reconnut aussitôt l’écriture de son grand-père sur les pages jaunies.

Le temps allait s’arrêter, et Alexandre ne verrait pas les heures s’écouler.

« Il était une fois… »
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Le calme était revenu. Une bulle s’était formée sur son monde. C’était sa protection, sa carapace, dans laquelle plus rien ne pouvait se passer. Ni l’atteindre.

Pas même cette ombre en haut des escaliers qu’il n’avait pas remarquée. Longiligne et immobile. En attente. On devinait un chapeau, posé droitement sur un visage sans trait. Et un grand manteau. Difficile à dire dans la pénombre. Et Alexandre ne voyait pas. N’entendait pas. Il n’était plus là.

Comme le jour où il s’était perdu entre les rangées de pommiers. Il était resté hypnotisé, planté là, bloqué dans son "espace-temps", sans entendre les appels des personnes qui le cherchaient. Juste à côté.

À l’entrée des combles, l’inconnu semblait le regarder. Ou bien était-ce une illusion ?

Même s’il l’appelait d’un ton faible.

« Alexandre… Alexandre… »

Aucun signe. Alors l’ombre s’avança, d’un pas retenu.

« Alexandre… Alexandre ! »

Le jeune homme sursauta et mit une main sur sa poitrine.

« Mamie !

— Je suis désolée, mon petit, s’excusa Gisèle. Je ne voulais pas te faire peur, mais tu m’entendais pas. »

Le garçon reprit son souffle tout en rassemblant les carnets vers lui. Plusieurs étaient tombés à terre, beaucoup étaient ouverts.

« Ce n’est pas grave, Mamie. J’étais absorbé par mes lectures.

— Tu as trouvé quelque chose d’intéressant ? » fit-elle tout en s’approchant.

Étrangement, Alexandre cacha ses trouvailles comme s’il avait quinze ans et qu’il s’agissait de vieux magazines coquins. Un vieux réflexe de survie.

Sa grand-mère ne remarqua pas la gêne chez son petit-fils : elle était essoufflée après avoir monté toutes ces marches jusqu’au grenier.

« Euh… oui. Plutôt. » Il désigna le coffre à ses côtés.

Puis il se rendit compte que la lumière reflétée par le soleil avait été remplacée par un crépuscule à peine voilé. La température sous les combles avait également chuté de plusieurs degrés.

« Mais quelle heure il est ? demanda-t-il.

— Presque vingt-et-une heures.

— Oh merde ! » Alexandre posa immédiatement une main sur sa bouche : Gisèle ne supportait pas les gros mots, même venant d’un adulte. « Pardon, Mamie. 

— Ça ne fait rien. Tu es pardonné. La journée a été compliquée.

— Je n’ai pas vu le temps passer.

— Tu restes souper et dormir ? proposa-t-elle, toute ravie.

— Non, je ne peux vraiment pas. Je travaille demain. Je dois rentrer ce soir.

— La route sera longue et ça peut être dangereux…

— Je sais, Mamie. Mais je ne peux pas m’absenter une journée de plus au bureau. Trop compliqué en ce moment.

— D’accord, je comprends », répondit-elle, déçue. 

Alexandre se leva du vieux canapé avec difficulté et défroissa son pantalon à l’aide de ses mains.

« Je peux emmener tous ces carnets ? » Il montra une nouvelle fois le coffre.

« Oui, je te l’ai dit. Prends tout ce qui t’intéresse.

— Merci Mamie. »

Il s’approcha alors de la vieille dame et eut une sensation étrange. Comme si un homme s’était caché derrière elle. Une ombre.

La fatigue, sans aucun doute.

Ils se firent une chaleureuse accolade. Toujours cette odeur de rose, à n’importe quel moment de la journée. C’était son parfum et sa fleur préférés. Il y en avait partout dans la maison et le jardin. Cette odeur réconfortait Alexandre depuis qu’il était tout petit. Depuis que ses grands-parents s’étaient occupés de lui.

Et il fut pris une nouvelle fois au piège dans les bras de sa grand-mère.

« N’oublie pas que tu dois te rendre chez le notaire, lui rappela Gisèle.

— Oui, je n’oublierai pas. Promis. »

Ils s’enlacèrent une dernière fois. Cela faisait mal au cœur à Alexandre de laisser sa grand-mère seule ce soir. Mais il ne pouvait pas faire autrement.

Il embarqua tant bien que mal une bonne partie des carnets de son grand-père dans un des sacs de sport qu’il avait à sa disposition. Le coffre lui plaisait également mais il le récupérerait un autre jour. Sa petite voiture ne pouvait pas tout contenir.

Une dernière bise et les recommandations d’usage à sa mamie et la Clio d’Alexandre emprunta l’allée de la ferme.

Au croisement de la propriété et de la route départementale de Liseron, il ne fit pas attention au vieux fourgon gris sur le bas-côté, derrière un pommier. Adossé contre la carrosserie, une silhouette. Celle d’un homme avec un chapeau, droit sur la tête, et d’un grand manteau. Alexandre ne l’aperçut pas et passa à côté sans ralentir. L’inconnu le fixait de ses yeux noirs.   

Le jeune homme ne voulait pas prendre à droite et passer par Saint-Juste pour descendre dans la vallée et atteindre l’autoroute.

Ce village maudit.

Alors il tourna à gauche et décida de passer par les terres. Bien plus long, mais beaucoup plus tranquille. Même s’il devait travailler le lendemain matin, la route ne lui faisait pas peur. Il la connaissait comme sa poche.

Il se connecta à l’application de musique de son téléphone, et lança la playlist des Rolling Stones. Son grand-père était un fan de Mick Jagger.

♫ Start me up ! Papi ! ♫

Le fourgon gris le suivit.
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Alexandre Icarion avait vingt-deux ans. Il était rentré dans une rédaction en tant que journaliste à Bagnols-sur-Cèze, dans le Gard, deux ans auparavant. Son rêve était de devenir écrivain. Il avait une belle plume et maniait la langue de Molière mieux que quiconque. Mais il butait toujours dès les premières pages. Et pour cause : il n’avait aucune imagination. Voilà pourquoi il avait choisi le journalisme. Il espérait qu’un fait divers banal lui donne le déclic et qu’il se retrouve à écrire huit cents pages d’un prix littéraire. Il n’en était pas encore là. À peine quelques nouvelles sans intérêt et toutes aussi tordues les unes que les autres.

Alexandre était très proche de son grand-père. Papi Clément. C’était un sacré gaillard. Aventurier, baroudeur. Il aimait les randonnées, les journées à se balader en forêt, la pêche qu’il ne pratiquait que pour profiter de la nature – cela lui arrivait même de ne pas mettre d’hameçon au bout de sa ligne – et les belles histoires.

Ah ça ! Le Papi Clément en avait de l’imagination. Histoires de génies des bois, de petits êtres surnaturels qui vivaient dans des terriers et de trésors cachés aux pieds des arcs-en-ciel. Une imagination qu’Alexandre aurait voulu avoir comme héritage. Mais tel en avait été autrement.

« Il était une fois… » étaient les mots magiques.

Alexandre avait perdu ses parents lorsqu’il avait sept ans. Il avait été élevé par ses grands-parents, les parents de sa maman. Un accident de la route. Moto contre camion. Impardonnable.

La famille du jeune homme n’était pas très grande. Il n’avait qu’un oncle, du côté de sa mère, et deux cousines plus jeunes que lui. Alexandre était fils unique. Autant dire que la foule ne se bousculait pas au portillon pour les anniversaires et les fêtes de fin d’année.

Clément, lui, avait un grand nombre d’amis. Il était serviable et avait bonne réputation dans le village et ses alentours. La région était sa maison. Et il en connaissait toutes les pièces, de la cave au grenier. Il y était né, en 1949, y avait grandi sans jamais la quitter. Excepté à de rares occasions.

Alexandre se rappelait tous les moments complices avec son grand-père. Un devoir de mémoire s’était créé entre les deux hommes.

Le jeune homme ne ferma quasiment pas l’œil de la nuit. Les trois heures de voiture jusqu’à Bagnols-sur-Cèze dans le Gard voisin ne l’avaient pas fatigué. Ni la longue journée de funérailles. Ni la tristesse de la perte d’un être cher.

Il avait avec lui une bonne cinquantaine de carnets écrits par son grand-père. Ce grand orateur. Il lui avait laissé le plus beau des héritages : ses notes, ses pensées, ses histoires peut-être ?

Alexandre avait adoré ces longs moments de son enfance pendant lesquels il pouvait entendre Clément lui conter mondes et merveilles. En général, ils s’installaient dans la grange, sur les marches de ces escaliers emmenant à la mezzanine, tout en regardant les champs de pommes.

« Il était une fois… » ouvrait les portes de l’imaginaire. De la rêverie.

Le garçon était tombé amoureux de ses histoires. Il n’avait qu’une hâte, se retrouver dans son salon, le sac de sport devant lui, et les carnets sur ses genoux à la découverte des dernières aventures de Papi Clément.

C’est ce qu’il fit en arrivant malgré l’heure tardive et le travail au journal qui l’attendrait au lendemain matin.

Le fourgon gris était garé au bout de la rue. Une ombre derrière le volant. Alexandre ne l’avait pas remarqué, il faisait nuit et avait été trop absorbé par ses pensées.
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Alex posa finalement une journée de congé supplémentaire. Rien qu’une, pour ne pas abuser. Son rédacteur en chef n’avait pas du tout apprécié le timing. Sachant que son journaliste venait de rentrer de funérailles, il ne dit mot. Pour cette fois.

Le jeune homme profita de ce repos prolongé pour lire encore et encore les carnets de son grand-père. C’était un peu le bazar dans ses notes. L’ancien savait trouver des idées, mais son français écrit n’était pas au mieux. Des phrases saccadées, hachées, des figures de style à s’arracher les cheveux, des tournures de phrases qui donnaient le vertige. Mais Alex savait faire tout ça.

Et l’excitation du journaliste était à son comble. Dans tout ce foutoir de mots plus ou moins ordonnés, il avait trouvé le Graal. L’histoire avec un grand H. C’était extra, du Papi Clément tout craché. Il y avait tout : de l’humour, de l’aventure, du suspense et des méchants.

Le tri fait, en partie, le garçon réussit à retracer de façon chronologique le récit de son grand-père dans les grandes lignes. Il manquait encore quelques carnets, mais le plus important était là. Sous ses yeux. Une trame. Une intrigue.

Et il eut une idée. L’idée.

C’était son rêve, depuis tellement longtemps. Écrire un roman. Il en avait peut-être la possibilité. Enfin. Tout était là. Devant ses yeux.

Mais les questions s’emmêlèrent dans sa tête. Cette histoire venait de son grand-père. Pas de lui. Il le savait. Mais il était le seul à le savoir. Qui d’autre pouvait bien être au courant de ces dizaines et dizaines de carnets, entassés depuis des années dans ce coffre en bois et en cuir, endormi dans ce grenier que personne ne venait visiter. Pour preuves, les centimètres de poussière sur les meubles.

Pouvait-il faire ça ? Que dirait son grand-père s’il pouvait l’avoir encore en face de lui ?

« Si tu trouves quelque chose qui t’intéresse, tu n’as qu’à prendre, avait dit Gisèle. Tout ce qui est là-haut est maintenant à toi. »

Cela allait le tracasser un long moment. Mais il était persuadé qu’il le ferait. Il prendrait les notes de son aïeul et les transformerait en un roman. Il y avait peut-être un risque, mais il était prêt à le prendre. Il ne fallait pas qu’il vende la mèche et qu’il se trahisse. Son plan devait être parfait et le scénario infaillible.

Oui, Alexandre Icarion allait bientôt éditer son premier roman.
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Alexandre ne vivait plus que pour ça. C’était un signe, il en était sûr. Il avait repris les notes de son grand-père et il avait commencé l’écriture de son premier jet.

Un peu prise de tête pour y voir clair dans ce capharnaüm mais il avait l’essentiel.

Il était retourné à Liseron après l’avoir quitté deux jours plus tôt car il devait voir le notaire. Est-ce que son grand-père lui avait légué quelque chose ? À part les carnets, bien sûr.

Alexandre avait tellement l’esprit ailleurs qu’il écoutait à peine le notaire.

« Blablabla votre grand-père. On le connaissait tous ici. Quelle perte pour le village et la région… Blablabla… »

Il y avait des chouettes empaillées sur les étagères. Et des chouettes peintes sur des tableaux. Et des chouettes aussi en sculpture… Bois, pierre, fer (peut-être du bronze). Drôle de passion. Drôle d’obsession. Ambiance étrange. Pas le genre d’endroits dans lequel on a envie de s’éterniser. En même temps, le notaire ressemblait plus à un croque-mort qu’à un croque-mort lui-même. Un peu comme celui dans Lucky Luke. Il passait régulièrement son épaisse langue, qu’Alexandre crut voir noire, sur ses lèvres afin de continuer son speech et cela dégoûtait le jeune homme. Il n’arrivait plus à voir autre chose. La langue, les chouettes. Les chouettes, la langue…

Alexandre avait du mal à lui placer du Maître par ci, Maître par là. Ça faisait trop Jedi pour lui, et le notaire n’avait pas la dégaine ni le charisme d’un Obi-Wan Kenobi ou d’un Skywalker.

Les meubles étaient faits d’un bois sombre, presque rouge. De l’acajou, sans aucun doute. Les murs étaient recouverts d’une tapisserie bariolée, dans le genre des familles de grands chasseurs. Des lys, du faux lierre, des pierres d’une quelconque valeur mises sous cloches en verre. Un musée d’un mauvais goût qui sentait le lustrage et le cigare. À en devenir malade.

Heureusement, Alexandre n’en avait pas pour longtemps. Le notaire lui fit signer deux papiers, lui remit une enveloppe Craft marron scellée d’un léger scotch rouge avec un tampon, et « blablabla… Merci au revoir. »

Ça devait être ça devenir écrivain : avoir tout le temps les idées tournées vers son roman. Quand on se lève, quand on va se coucher. C’était une impression étrange pour lui. Mais tellement excitante.

Il mit la paperasse dans la boîte à gants de la Clio et décida de retourner voir sa grand-mère. Il en profiterait pour récupérer d’autres carnets.
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Alexandre gara sa voiture dans la cour de la ferme. Non loin de la grange, son refuge. Ses grands-parents n’avaient jamais voulu goudronner l’ensemble. Même si ça pouvait être pratique, ça ne collait pas avec le décor. Si bien qu’à chaque fois, il repartait avec une couche de terre sur la carrosserie et le parebrise. Sans compter la boue les jours de pluie.

Un autre véhicule était garé devant le sien. Passe-partout mais neuf. Il y avait du plastique sur la banquette arrière, ainsi qu’un panneau cartonné d’une agence de location ou d’un garage quelconque de la région.

Un homme sortit de la maison quand Alexandre arriva au porche. Un vieil homme. Dur sur lui, les traits sévères. Les cheveux grisonnants, courts, coiffés en brosse. La peau mate et ridée. Une vieille cicatrice sur la joue. Le regard sombre, un peu à la façon des cowboys avant les duels. Genre Clint Eastwood. Veste en jean et cuir, chemise classique, pantalon en jean et bottines noires. Il s’avança vers Alexandre sans être surpris de le voir ici.

« Tu dois sûr’ment être le p’tit-fils de Clément ? » demanda-t-il d’une voix caverneuse. Certainement un gros fumeur. Voir un buveur.

« Oui, c’est exact », répondit alors Alexandre, intimidé.

Le vieil homme proposa sa main droite pour serrer la sienne. Elle était tatouée. Et le journaliste aperçut des têtes de mort sur chaque doigt. Au niveau de chaque première phalange.

Sympa comme déco, se dit-il.

Alexandre accepta volontiers l’échange mais il eut l’impression d’entendre ses os se fendiller sous la pression des doigts du visiteur.

« Et vous êtes… ? » demanda-t-il entre deux spasmes de souffrance.

Alors qu’il ne lâchait pas la main du garçon, il répondit : « J’étais un ami de Clément. »

Alexandre hocha la tête. Il aurait bien dit « Enchanté » mais il avait peur de hurler de douleur.

« Toutes mes condoléances, p’tit. » Il desserra sa poigne pour le plus grand bonheur d’Alexandre.

« Merci, réussit-il à dire dans un sifflement.

— On s’reverra, p’tit. »

Et sans attendre une réponse, il le dépassa. Une étrange odeur d’alcool fermenté se dégageait de lui. Comme une lotion après-rasage qui avait tourné avec l’âge. Et l’homme fila tranquillement vers sa voiture de location en trainant les pieds dans la terre. Il ne se retourna pas.

Alexandre n’attendit même pas que le véhicule parte, et pénétra chez sa grand-mère tout en secouant sa main droite.
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« Bonjour Mamie. C’était qui le monsieur qui vient de sortir ?

— Bonjour Alexandre. »

Il fut surpris qu’elle l’appelle par son prénom. Il ne se rappela pas la dernière fois qu’elle l’avait fait. Il reposa sa question, tout en gardant son calme.

« Mamie, c’était qui le…

— Je ne sais pas trop, répondit-elle du tac au tac.

— Il m’a dit que c’était un ami de Papi.

— Oui, possible. Tu sais, ton grand-père a vu passer tellement de personnes dans sa vie. Je ne peux pas me rappeler de tout le monde. »

Alexandre attrapa une bouteille de jus de fruits dans le frigo alors que Gisèle continuait de tricoter une longue écharpe qui ne servirait probablement pas. C’était plus pour passer le temps que par utilité.

« Je suis passé chez le notaire, continua le jeune homme. Je vais en profiter pour récupérer encore quelques affaires dans le grenier.

— Va, mon grand. Va, fit-elle d’un geste de la main par-dessus son épaule.

— Tu es au courant de tous ces carnets qu’il y a dans le coffre ? »

La vieille dame releva la tête.

« Quels carnets ?

— Des carnets noirs. Plein. Ceux de Papi. »

Elle semblait réfléchir.

« Oh ? Je me rappelle. Oui, ses vieux carnets. Toujours à les trimballer avec lui. Il y notait tout un tas de trucs. Je ne sais pas trop quoi, dit-elle cette fois pour elle-même. Des mesures pour la grange, des affaires pour les courses…

— Je peux tout prendre ?

— Mais oui, je t’ai dit. Prends tout. Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse ? »

Alexandre posa la brique de jus d’ananas sur le plan de travail et vint faire une bise sur la joue poudrée de sa grand-mère. Cette odeur de rose. Mais également celle d’un vieux whisky frelaté.

Alex eut un léger mouvement de recul et regarda sa grand-mère d’un air étrange. Il se rappela l’homme sous le porche. Sa main ne l’avait pas oublié non plus.

« Tu sais si Papi écrivait des histoires ? » Il essayait de rester vague, mais sa curiosité était trop pressante.

« Ton grand-père ? Écrire ? Je ne crois pas. Les raconter, ça oui. Il n’arrêtait pas. Un vrai moulin à paroles. »

Cette phrase fit sourire le jeune homme. Gisèle avait bien raison.

« Mais écrire, non. Bourré de fautes. C’est moi qui faisais les courriers à la maison. Ton grand-père en était bien incapable. Il y avait plus de fautes que de mots !

— OK… Je vais trier les carnets et les ramener chez moi. Ça va prendre du temps. Tu devrais aller te coucher.

— Je ne suis pas fatiguée.

— Très bien. Je rentrerai chez moi après ça et je ne sais pas quand je reviendrai. »

Gisèle, même si ses mains étaient occupées avec ses aiguilles et sa laine, semblait ailleurs. Le regard perdu au-delà de la vitre de la cuisine. Plus loin que ces champs qui ne donnaient plus rien aujourd’hui. Au-dessus de ces collines et de ces falaises qui remplissaient l’horizon. Dans l’inconnu.

« D’accord, d’accord.

— Mais n’hésite pas à m’appeler si tu as besoin de moi. Je peux venir dans la journée en cas d’urgence.

— C’est noté. »

Il prit la direction du grenier et Gisèle continua son tricot. Elle s’endormit au bout de cinq minutes. Alexandre partit une heure plus tard.
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Que doit avoir un écrivain pour se mettre sérieusement au travail ?

Du temps.

Alexandre avait prévu de ne faire que le minimum au journal. Il était embauché depuis pas bien longtemps et récupérait les petits faits divers. Il ne ferait que son "quota syndical", histoire de ne pas perdre son statut de journaliste et de ne pas se faire virer.

Ensuite, il faut du silence.

Son appartement n’était pas l’idéal. Il habitait dans le centre de Bagnols-sur-Cèze ; ce n’était pas les Champs-Élysées, mais les activités nocturnes n’y étaient pas rares. Heureusement qu’il jouissait d’un double vitrage et d’un voisinage plutôt calme. Il avait pensé un temps s’installer chez sa grand-mère, à Liseron, mais cela ne pouvait pas coller avec son travail au journal.

Important : il faut éviter toutes distractions inutiles. Et il y en a un paquet, surtout quand on a vingt-deux ans.

Alexandre ne pouvait pas couper internet chez lui. Les réseaux sociaux étaient un fléau pour toute personne qui voulait travailler chez soi. Mais comme il avait besoin du wifi pour que son logiciel de correction soit à disposition, il ne pouvait pas éteindre sa box. De plus, il avait besoin de faire régulièrement des recherches sur le net.

Solution ? Se déconnecter de chaque compte. Cela rendait la tentation beaucoup plus difficile. Twitter, Facebook, Insta, TikTok, etc. Ce n’était pas ce qui manquait pour scroller et donc perdre son temps.

Une autre chose que tout écrivain devrait avoir sous la main : du café. Ou toute autre substance, légale ou pas, dont la société nous a rendus accros. Thé, nourriture, alcool (mais là, il faut faire attention aux surprises pendant la relecture). Alexandre ne fumait pas, donc il n’aurait pas de souci de ce côté-là.

Il n’était pas non plus un super cuisinier, donc les plats préparés du congel et le numéro de téléphone de la pizzéria du coin feraient bien l’affaire.

Alexandre était-il prêt à se lancer dans la grande aventure ? Il s’était donné six mois à temps plein. Il avait déjà tout sous la main, il devait simplement réécrire les notes de son grand-père. Il avait saisi l’idée générale de son histoire et son excitation était à son maximum.

Attention, prêt ?

« Il était une fois… »

L’homme au chapeau droit sur la tête, après plusieurs jours à faire le guet, avait repris le volant de son fourgon gris. Alors que celui aux tatouages de tête de mort sur les doigts et au relent d’alcool épiait de façon épisodique les allées et venues à la ferme de Liseron.
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Trois hommes autour d’une table. Le café-restaurant "La Toupine" était leur lieu de rendez-vous, de réunions, leur seconde maison.

Ils trinquèrent ensemble une nouvelle fois. À leurs retrouvailles, à la mémoire de Clément. Ils étaient dans une petite pièce, un peu à l’écart. Un rideau à carreaux rouge et blanc leur donnait un peu d’intimité. Plusieurs verres étaient inéquitablement remplis (ou vides) sur la table et un cendrier publicitaire plein à craquer trônait au milieu de la table en bois rayée par l’usage. L’interdiction de fumer était ici à la convenance de la propriétaire. Même en 2021.

La patronne passait de temps en temps derrière eux, des assiettes à la main. C’était l’heure du déjeuner et la blanquette était à l’honneur ce midi. Depuis que le restaurant "Le Cèpe" à Saint-Juste était parti en fumée l’année d’avant, les villageois des alentours s’étaient rués sur son établissement. Ce n’était certes pas la qualité gastronomique du chef Marc Onrégi, mais quand on a faim, on a faim. Et qui pouvait rater un plat comme une blanquette de veau dans cette région ?

Les pichets circulaient et faisaient des allers-retours entre la salle et le bar. De pleins à vides en quelques minutes. Le bruit était intense, mais agréable. Ça sentait la vie. Et ça, c’était bon. Cela faisait chaud au cœur.

Les trois hommes préféraient ce moment de la journée. Ils passaient incognito dans la foule.

Le premier, Michel Reval, soixante-dix ans passés et pas tout à fait toutes ses dents, était maintenant le doyen. À sa droite, Léon Vitron. Quelques kilomètres de moins au compteur et un sacré caractère. Ces deux-là étaient cousins et avaient grandi non loin l’un de l’autre. Le plus jeune, Greg Martin, avait rejoint le groupe il y a peu.

Une quatrième chaise était vide. Celle de Clément.

Pour l’ambiance, Greg mit la radio derrière lui. Une musique rock des années 80 passa à l’antenne : « Back in Black », d’AC/DC. C’était l’émission de Pierre Barraqui, un journaliste musical connu dans son domaine.

Une jeune serveuse vint poser à ces messieurs une nouvelle carafe d’un liquide jaune sombre et une coupelle de cacahuètes.

« Sylvie est partie ? fut surpris Greg.

— Ça fait une paye. Tu débarques ou quoi ? lui répondit Michel.

— Depuis quand ?

— Plusieurs semaines ! reprit Léon. Elle est en congé, elle va accoucher !

— Sérieux ? Elle avait un mec ? s’étonna Greg.

— Bah faut croire qu’oui… poursuivit Léon. C’est pas la Vierge.

— C’est qui son mec ?

— Qu’est-ce qu’on en sait ? s’énerva Michel. Et puis on s’en fout, non ? »

Le vieil homme écrasa sa cigarette alors que Greg en ralluma une. Léon resservit une tournée avec le pichet fraîchement posé.

« Elle s’appelle comment la nouvelle ? demanda Greg.

— Ch’ais plus… réfléchit Léon. Ch’ais plus… Chloé, je crois…

— Bon, les gars ? intervint Michel. On peut arrêter, là ?

— Ou peut-être Zoé…

— Oui, OK ! répondit Greg en se rasseyant bien droit sur sa chaise. Parlons sérieusement. Quoi de neuf ? Comment va Alexandre ? »

Léon releva un sourcil puis replongea dans ses pensées.

« Il va, répondit Michel. Il est chez lui, à Bagnols. Rien de spécial de ce côté-là. Faut lui laisser le temps.

— Comment on sait s’il a eu les infos de Clément ? continua Greg. On fait quoi, nous ?

— On n’en sait rien, c’est tout. Il nous contactera s’il le veut. »

Léon était en train de tourner les pages d’un agenda de poche tant en murmurant pour lui-même. Cela agaçait de plus en plus Michel qui le regardait du coin de l’œil. Ce dernier reprit :

« La disparition de Clément peut attirer des curieux, et il y en a peut-être déjà eus. Mais pour l’instant, rien d’anormal.

— Cool, tant mieux, se réjouit Greg.

— On attend. Mais faut rester vigilant. Comme prévu. » Michel leva un verre devant lui, comme s’il allait trinquer avec un fantôme.

Alors le jeune homme l’imita.

« Amen ! »

Léon leva la tête de son cahier et défigura ses deux amis qu’il n’avait pas du tout écoutés. Et comme si rien ne s’était passé, il leur demanda :

« Mais comment elle s’appelle, bon sang, cette serveuse ?

— Mais on s’en fout ! rouspéta Michel. On parle d’un truc sérieux et toi tu nous prends la tête avec son nom. Chloé… ? Zoé… ? Danaé… ? On s’en branle ! » Il se retourna vers la patronne qui passait par là. « Tiens ! Carla ? Elle s’appelle comment ta nouvelle serveuse ?

— Alice, répondit-elle en passant en quatrième vitesse avec des assiettes dans chaque main.

— Et bim ! Alice ! Voilà. T’es content ? Tu vas nous lâcher avec ça, maintenant ?

— Eh ! Mollo l’garçon, s’étonna Léon. C’est important un prénom, commença-t-il à argumenter. C’est l’étiquette de la vie. Tu voudrais pas qu’on t’appelle « Eh ! Machin ? » ou « Eh ! Truc ? ». Si ? Alors j’avais besoin de savoir…

— Oh ! S’il vous plait, les gars ? intervint Greg. Vos gueules ? Merci. » Il se retourna et appuya sur un bouton du poste derrière lui pour augmenter le son de l’appareil. « J’adore cette chanson ! »

Un mélange de percussions se fit entendre dans la petite pièce. Les trois hommes s’arrêtèrent pour écouter. Greg dansait déjà sur sa chaise.

Quand Mick Jagger se mit à chanter « ♫… Please allow me to introduce myself… ♫ » [S’il vous plait permettez-moi de me présenter], les deux autres reconnurent la chanson.

Léon acquiesça de la tête et accompagna gaiement Greg. Mais Michel se renfrogna et remit son chapeau sur la tête. Les Rolling Stones ne lui rappelaient par forcément de bons souvenirs, même si c’était le groupe préféré de son vieil ami Clément.

« ♫… As heads is tails, just call me Lucifer… ♫ »[Ainsi que pile et face, appelez-moi simplement Lucifer], et il finit son verre en fermant les yeux.

À Clément…

À Athéna.


>>>  A  <<<

1ère partie d’Athéna - alpha

Athéna est une déesse grecque antique. Déesse de la sagesse, de la stratégie militaire, des artisans, des artistes et des maîtres d’école.

Elle est considérée comme la patronne et la protectrice de plusieurs cités de Grèce, et notamment d’Athènes. Dans l’art, elle est principalement représentée portant un casque et une lance. Ses principaux symboles incluent l’olivier, la chouette, l’égide (bouclier merveilleux) et le gorgonéion (amulette magique).

Athéna, avec Aphrodite et Héra, est l’une des trois déesses dont la querelle provoque la guerre de Troie. Elle joue un rôle actif dans l’Iliade, et dans l’Odyssée où elle est la conseillère divine d’Ulysse.

Déesse protectrice des héros, elle apporte son soutien à Persée, Héraclès et Jason.

Elle est également une déesse guerrière et elle menait les soldats au combat sous le nom d’Athéna Promachos.

Le Parthénon sur l’acropole d’Athènes lui est dédié, ainsi que de nombreux autres temples et monuments.

Son festival principal à Athènes était les Panathénées, célébrées pendant le mois d’Hécatombéon en plein été ; c’était le festival le plus important du calendrier athénien.


PARTIE 2 


L’HISTOIRE
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« Cela se passait à la fin des années soixante et les cinq jeunes étaient âgés entre dix-sept et vingt ans. Pas encore la majorité mais la tête assez bien remplie pour faire tout un tas de bêtises.

Clément faisait partie d’un groupe de copains comme il y en avait tant, et était l’un des plus jeunes. De taille et de corpulence moyennes, c’était un garçon avec beaucoup d’imagination et de répartie. Il préférait rester dehors à observer ce qu’il se passait autour de lui plutôt que d’avoir le nez plongé dans les livres.

Michel était un grand gringalet haut sur pilotis avec la voix grave. Calme dans son attitude mais un vrai clown quand il s’y mettait. Le roi de la blague et du jeu de mots. Un des meilleurs amis de Clément, si ce n’était le premier.

GG était un balaise. Costaud. Il avait les bras aussi gros que les cuisses. C’était une vraie force de la nature. Personne n’osait lui chercher des noises. Même s’il n’était pas bien méchant.

Il y avait Victor. Un suiveur. Un timide, il ne parlait pas beaucoup. Sauf pour acquiescer à ce que les autres disaient. Sans réellement donner son avis ou même comprendre ce qui était demandé. Mais il était fidèle, un vrai pote, qui retroussait les manches dès qu’il le fallait.

Le cinquième de la bande était le plus vieux. Jacques, dit Jack. À l’anglaise. Un petit bandit, délinquant et casse-cou. Rien de bien grave à son actif mais il était toujours partant pour embêter les petites vieilles. Il fumait, avait de faux papiers pour s’acheter de la bière à la supérette du coin et conduisait sans permis. La rumeur disait aussi qu’il était le seul de la bande à avoir fréquenté des femmes de façon très intime. Et que même, il aurait copiné avec une dame du village bien plus âgée. Genre la quarantaine… Mais si les quatre autres en doutaient, ils lui portaient une admiration sans faille et se laissaient bercer par les détails de ses récits d’aventures toutes plus rocambolesques les unes que les autres.

Cinq jeunes, tous différents. Un peu cliché, certes, mais finalement c’était ce qui cimentait le groupe. Un peu comme les mousquetaires de Dumas : un pour tous, tous pour un.

Ou presque.
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Alors que le groupe d’amis se promenait dans le village de Liseron, une dispute éclata dans une ruelle derrière le Café des boulistes.

Les petits curieux, Jacques en tête, se glissèrent derrière des cagettes vides pour écouter les protagonistes et savoir quel était l’objet de leur querelle.

Il s’agissait de Pierrot, un gars du quartier régulièrement alcoolisé qui trafiquait un peu pour s’offrir des coups au zinc du coin. La deuxième personne était inconnue au bataillon. Et pour cause, il était rare de voir des habitants de ce bled habillés de façon aussi classe. Chaussures cirées, pantalon à pinces, veste sombre et cheveux gominés.

Un gangster, un vrai, ici à Liseron !

Il était très difficile pour la bande de copains de comprendre le sujet de leur dispute. Mais Pierrot n’en menait pas large : il se faisait secouer comme un prunier.

« Joue pas au con avec nous ! J’espère que tu comprends bien !

— Mais non ! Mais non… C’est un malentendu. J’vous promets ! »

GG était plus que chaud pour faire demi-tour.

« On s’taille, les gars, chuchota-t-il. C’est pas notre business. »

Les histoires d’adultes devaient rester entre adultes. Et l’inconnu n’attirait pas la sympathie.

Alors qu’ils étaient sur le point de repartir sur la pointe des pieds, Jacques aperçut une petite bourse en cuir tomber du veston de l’homme au costume et choir sur le sol. Gonflée comme une orange bien juteuse, elle était prête à exploser. L’étranger ne s’en aperçut pas et Jacques eut bien entendu une idée derrière la tête.

« Attendez une minute », ordonna-t-il à ses amis.

Il murmura à l’oreille de Michel et GG. Ce dernier secoua la tête, tout content de ce que Jacques venait de lui dire, et saisit un gros caillou qui se trouvait par terre. Il prit de l’élan, le lança sur le toit du bistrot et fit signe à Michel.

De sa voix de baryton, le grand gringalet imita un adulte et demanda : « Qui est là ? »

Les deux hommes dans la ruelle se retournèrent et disparurent à toute vitesse en partant par une porte en pierre voutée. Pierrot trainait un peu la patte.

La bourse était toujours par terre et les quatre amis se ruèrent dessus.

« Laissez-moi passer ! »

Jacques l’ouvrit et, même s’il ne savait pas exactement ce que ça représentait, fut ébahi. Un peu comme un enfant découvrant un objet inconnu, mystérieux et donc d’une grande valeur. Il s’agissait de jetons de casino de jeux. Une bonne vingtaine. Tous marqués de la somme de 200 francs.

Un trésor. Un fabuleux trésor.

« Oh putain !

— Ohlala ! Mais y a combien ?

— Vas-y, j’en veux ! »

La trouvaille commençait à tourner en gamineries, ce qui énerva Jacques au plus haut point.

« Fermez-la ! Bordel ! »

Tous s’arrêtèrent et le regardèrent. Il ne lui fallait pas beaucoup de mots pour faire comprendre aux autres qu’il n’était pas d’humeur.

« Faut pas rester ici ! reprit-il. Si le mec se rend compte qu’il a perdu ça, il va revenir jusqu’ici ! »

Ces mots dits, et l’idée de tomber nez à nez avec un bandit comme ils en avaient vu par chance sur les rares écrans de télévision, leur firent prendre conscience du réel danger.

Jacques mit la bourse dans sa poche et ils quittèrent les environs au plus vite.

Jack le chef. Jack celui qui décide de tout.
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Tout près du petit bois, sur le chemin qui allait à Saint-Juste, les cinq copains prirent un sentier entre les sapins pour se cacher. Il y avait quelques kilomètres de marche mais cela ne les dérangeait pas. L’endroit était calme, isolé, et même si la forêt de Déomie était réputée hantée à cause de quelques épiphénomènes étranges, les jeunes du coin aimaient y venir pour partager leurs petits secrets.

Ils s’assirent en rond. Certains sur de grosses pierres, d’autres sur un vieux tronc d’arbre. Ils n’avaient pas rêvé. La bourse était bien toujours là, en possession de Jacques. Ils se passaient les jetons de main en main. Ils étaient vraiment excités. Comme s’ils touchaient des pièces d’or. C’était la même chose à leurs yeux.

« Ça fait combien au total tout ça ? demanda Michel.

— Pfff… souffla GG. Un bon p’tit paquet. »

Victor essayait de les compter mais les jetons circulaient de l’un à l’autre et il était impossible d’avoir le nombre exact.

« 200 francs, les copains ! » Clément en avait un devant ses yeux. Difficile d’y croire.

Ce n’était déjà pas si simple pour eux de se faire deux ou trois sous en rendant des petits services à droite à gauche. Quelques pièces, tout ou mieux, et il fallait s’en contenter.

« On risque pas des problèmes avec ça ? demanda Victor, inquiet.

— Des problèmes de quoi ? répondit Jacques.

— C’est peut-être l’argent de la drogue, ou bien d’un meurtre, supposa le garçon, timidement.

— Et alors ? On s’en fout, non ? Si tu veux, proposa GG, on ramène ta part à la police ? »

Les autres rirent de bon cœur et se tapèrent sur les cuisses, même si, effectivement, ils savaient que l’origine de ce trésor était douteuse. Ils retournaient les jetons entre leurs doigts, les sentaient. Une partie en céramique, l’autre en fer. Plus lourds qu’une pièce classique. Et cette inscription : « 200 FF » entourée d’un brillant rouge et noir.

L’ivresse de la richesse dépassait la peur.

« Ça fait combien chacun alors ? demanda GG.

— Assez pour me payer une nuit avec ta sœur ! » ricana Michel.

GG voulut se lever pour faire jouer des muscles mais Clément et Victor l’en empêchèrent, tout en riant encore plus fort.

« Eh bien moi, j’me verrais bien…

— Allez, ça suffit ! s’emporta Jacques en se levant pour récupérer tous les jetons. Vous comptez faire quoi avec ça, hein ? »

Tous baissèrent la tête.

« Vous comptez aller vous acheter une bibine chez les boulistes ? Avec un j’ton de casino ? Et pourquoi pas l’échanger chez l’antiquaire de Saint-Juste ? Hein ? »

Il n’y avait plus un bruit dans le bois, à part le monologue de Jacques qui continuait.

« Ou alors on s’achète une bagnole ? Une Plymouth Fury de 1958, tiens ! Et on parade avec dans la rue principale du village ? Bonne idée, non ?

— Qu’est-ce qu’on en fait alors ? demanda Clément.

— Qu’est-ce qu’on en fait… Bonne question l’ami, répondit Jacques qui avait toujours réponse à tout. D’abord, je garde le magot… »

Des râles de contestations naquirent parmi les jeunes gens. Certains se levèrent même, prêts à avancer leurs arguments. Mais Jacques fit les gros yeux et les autres retournèrent contempler le bout de leurs souliers tout crottés.

« J’ai pas confiance en vous sur c’coup-là. Alors je garde ça avec moi. » Il fit sauter la bourse pleine de jetons dans sa main. « Vous seriez prêts à les montrer à tout le monde. Avec un gangster qui va s’apercevoir de sa perte d’ici peu, si c’est pas déjà fait. » Il les fixait un à un, pour s’assurer de leur soumission. « Et si l’un d’entre vous a l’idée d’aller raconter notre p’tit secret, je lui tranche la gorge. »

La menace fut prise au sérieux. Ce n’était pas la première fois que Jacques utilisait ce genre de méthodes avec ses amis.

Le Jack. Celui qui fout la pétoche.

Et même s’ils savaient au fond d’eux qu’il ne passerait certainement pas à l’acte, il ne valait mieux pas tenter le Diable.

Alors Jacques se mit au centre du cercle qu’ils formaient, et se mit à danser, en faisant semblant de jouer de la guitare, et chanter :

« ♫ … Tiiiime is on my side, yes it is

Tiiiime is on my side, yes it is … ♫ »

[Le temps joue pour moi, oui c’est vrai]
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Après une petite enquête discrète auprès de certains anciens du village, ils découvrirent que les jetons pouvaient appartenir au Casino de jeux de Vals-les-Bains. Pas la porte à côté.

Jacques et Clément avaient discuté avec un homme qui trainait entre Liseron et Saint-Juste. Un homme que presque tous connaissaient sans rien savoir de lui. Semi-marginal, semi-vagabond, entièrement libre. Il ramassait tout un tas de choses avec sa petite remorque faite maison. Quelques planches accrochées à de vieilles roues de vélos récupérées dans des décharges sauvages, il cherchait tout ce qui pouvait se revendre. Son nom : Jean Ricks, pas tout à fait vingt-cinq ans. Mais personne n’était sûr. Pas même lui.

C’était peut-être risqué de lui donner trop de détails, mais, même s’ils ne lui faisaient pas confiance, les jeunes garçons savaient que l’homme aux cheveux longs et déjà gris pour son âge garderait le secret. C’était un personnage au silence profond. Qui savait malgré tout tenir sa langue. C’était bien comme ça qu’il développait son "commerce".

Jean Ricks, bottines en cuir rapiécées, manteau en peau de bêtes, des cigarettes bon marché, la voix calme et le ton réconfortant, imposait le respect à ses interlocuteurs. Il était rare qu’on lui adresse la parole. Encore plus pour lui demander un conseil. Mais il avait toujours de bons tuyaux.

« Il y a bien une solution à votre problème, mais votre tâche ne sera pas facile. »

Il ne demanda rien en échange. Même pas un pourcentage. Silence contre silence. Jacques et Clément promirent de ne pas dire qu’ils l’avaient aperçu près de l’ancienne grotte qui était réputée maudite.

Que Diable pouvait-il bien faire dans cet endroit glauque ?
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Le seul moyen qu’ils avaient trouvé était de se rendre au Casino de jeux et d’échanger les jetons contre du liquide.

Fastoche…

Stupide !

Mais ils devraient prendre le bus pour aller à Vals. Impensable que Jacques vole une voiture et embarque toute la smala jusqu’à l’autre bout du département. C’était beaucoup trop risqué.

« Quand j’tire une caisse, c’est pour ma pomme ! Hors de question que j’vous emmène dans une voiture volée là-bas ! »

Les autres étaient bien d’accord sur ce point. Ils n’étaient pas aussi courageux que Jacques pour devenir complices de vol.

Deuxièmement, il fallait rentrer dans le casino. Et pour cela, il fallait être majeur. Et aucun ne l’était.

Même Jacques, avec sa fausse carte d’identité, ne voulait pas jouer le fraudeur. C’était à peine bon pour se déjouer du vieux Louis pour demander une pression au bar. Il savait que la carte était bidon, mais il s’en fichait. Ou alors Eleanor, qui tenait l’épicerie à Saint-Juste, contre une bouteille d’alcool. Elle aussi n’était pas dupe. Mais s’il voulait finir pochtron, c’était son choix.

Mais un videur de Casino ? Un agent de sécurité, taillé comme un Lino Ventura ? En voilà une autre paire de manches.

Il fallait donc trouver un nouveau complice. Mais quelqu’un qui ne pose pas trop de questions, pas trop fute-fute, tant qu’à faire. Les amis décidèrent de s’approcher de David.

« Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, s’inquiéta Michel.

— On n’a pas vraiment le choix, répondit GG.

— Ça n’me plait pas non plus, intervint Jacques. Mais on peut pas faire autrement.

— Et ce Jean Ricks, finalement ? reprit Michel.

— Non », Clément secoua la tête. « On y a déjà pensé, mais ça créerait trop de problèmes. Ce gars est trop bizarre, ou je n’sais quoi. Et c’est un solitaire. »

Jacques approuva du chef.

« Et puis il nous a fait comprendre qu’il n’était pas intéressé, continua Clément. Laissez tomber.

— OK, mais l’idée d’utiliser ce pauvre David ne me plait pas franchement, remarqua encore une fois Michel.

— À moi non plus, rétorqua Clément.

— Mais comme on a dit : on n’a pas le choix. »

Encore une fois, Jacques avait le dernier mot. Jacques décidait.

David Riotor était un pauvre gars de vingt-trois ans, un peu limité en effet, mais pas bête. Il avait arrêté l’école à quatorze ans sans diplôme et n’était pas assez dégourdi pour garder un travail. Alors il habitait encore chez papa-maman et gagnait un peu d’argent de poche en faisant le coursier pour quelques occasions auprès des villageois. Un service ici, une commission par là.

C’était un peu pareil finalement. Rien d’illégal, en plus. Et une petite balade en bus pour la journée en prime.

Comme l’avait dit GG : « C’est pas la caouhète la plus grillée et salée du distributeur. »

Mais ils avaient leur homme.
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« T’inquiète David, c’est juste un petit service. Tu nous accompagnes pour la journée.

— Oui, tu verras, une belle balade en plus. T’es déjà allé à Vals ?

— Euh… Je… Non, je ne crois pas. »

David se tordait dans tous les sens. Il se tenait les mains et s’entortillait les doigts, comme s’il ne savait pas quoi en faire. Il avait du mal à rester en place, et donnait l’impression de ne pas être ici chez lui. Ni nulle part.

Il était en même temps excité et apeuré. Il n’avait pas l’habitude d’avoir autant de monde autour de lui. Surtout des gens de son âge.

Clément restait derrière avec Victor, gêné de profiter de la gentillesse de David. Même si Jacques n’arrêtait pas de dire qu’ils n’avaient pas d’autres choix.

« Cinquante balles, c’est pas rien !

— Ah ouais ! Carrément ! »

Jacques faisait danser le billet devant ses yeux. Billet qu’il ne valait mieux pas savoir où et comment il se l’était procuré.

Ce ne fut donc pas difficile de persuader David. D’habitude, ses services se vendaient un ou deux francs. Alors, pour cinquante, il était impossible de dire non. Mais surtout, l’idée de prendre le bus et d’aller en ville, au Casino de surcroit, emballa carrément le jeune homme.

Dernière chose à mettre au point : trouver l’argent pour le bus.

« Ça coûte une blinde le voyage !

— On ramassera encore bien plus, nigaud.

— M’traite pas de nigaud !

— Piquez des sous chez vos vieux, proposa Jacques. Vous savez bien où ils planquent un peu d’fric ? »

Chacun savait que ce n’était pas un problème pour lui : il magouillait à droite et à gauche et se faisait de l’argent facilement. Rien qu’à voir le billet de cinquante francs qu’il avait sorti devant David. Mais pour eux, c’était une autre histoire.

Et comme ils ne voulaient pas le décevoir, ils trouveraient l’argent pour le bus. Coûte que coûte.

Clément était un peu peiné de voler ses parents. Ils se démenaient vraiment tous les deux pour avoir ce qu’il fallait. Mais il se promit de leur rendre avec l’argent du Casino. Et même de rajouter une pièce ou deux.

Le plan était prêt, et le jour J arrivait. Tant mieux, car Jacques ne voulait pas que l’un d’entre eux ne gamberge trop et ne change d’avis. Surtout David. D’ailleurs, pendant les quarante-huit heures qu’ils durent patienter, Jacques fit des efforts machiavéliques pour faire ami-ami avec leur nouveau complice. Une glace offerte par ci, un ballon de vin rouge par là. L’espace de deux jours, il lui fit croire qu’ils étaient devenus de vrais potes. Cela ne plaisait pas à Clément, qui voyait de plus en plus le vrai visage malfaisant de leur copain, leur chef de bande qu’ils s’apprêtaient tous à suivre.

Jack le mauvais. Jack l’embrouille.

Ces deux jours furent stressants pour tout le monde.
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Ils avaient choisi la date, le car, et ils s’arrangeraient pour le retour. Avec un peu de chance, ils pourraient prendre la dernière liaison, en fin de journée. Au pire, ils avaient prévu de passer la nuit à la belle étoile. Le mois de juillet était chaud, et dormir dans la nature n’était pas un problème. Ils avaient raconté à leurs parents (sauf Jacques : son père se foutait bien où pouvait passer sa progéniture tant qu’il ne ramenait pas d’emmerdes à la maison) qu’ils devaient coucher chez leurs copains. Comme bien souvent.

Le départ s’était fait aux aurores. Il fallait un moment pour se rendre à Vals. Aucun n’avait posé de lapin, et c’était tant mieux. Ils profitèrent des longues heures de trajet pour répéter, et répéter encore à David ce qu’il devait faire au Casino.

« Tu rentres. Tu dis bonjour mais tu ne parles à personne. Tu joues un peu. Tu te balades sans te faire remarquer. Tu passes à la caisse. Tu fais changer les jetons. Et tu sors !

— OK ! C’est tout noté. Vous inquiétez pas, les copains ! »

Ils avaient confiance. À 75 %. David avait une très bonne mémoire et était débrouillard. Pas de soucis pour ça. Mais il se laissait distraire facilement, il pouvait perdre le fil de ses pensées et s’emmêler les pinceaux. C’était un risque. Et la bande n’avait pas d’autre solution.

« Et s’ils lui font un chèque ? On fait comment ? » demanda alors GG.

Ils pouvaient rencontrer de multiples problèmes, mais ils ne pouvaient pas tout prévoir.

Et « si » ? Et « si » ?

Le plan était paré, mais pas parfait. Il ne restait plus qu’à rester assis pendant des heures sur des sièges pas confortables du tout – autant s’assoir sur des briques – et résister à la chaleur suffocante.

La route tournait. Et tournait. Et les virages défilaient. L’Ardèche est belle, mais pittoresque. Les paysages divers se suivaient et le changement était total.

Victor fut malade. La belle chemise de David, pleine de transpiration, ne ressemblait plus à rien. Michel avait la courante – sûrement le stress, ou alors la tonne de bâtons de réglisse qu’il s’était empiffré – et le car était obligé de s’arrêter régulièrement.

C’était à se demander s’ils allaient arriver à destination. Un vrai enfer. Et ils devaient tenir comme ça encore pendant des heures.

Clément regardait Jacques d’un œil discret. Pouvait-il lui faire confiance jusqu’au bout ? Jacques était un magouilleur, et c’était lui qui avait gardé les jetons depuis le premier jour.

« Je suis le plus vieux. Et vous ? Vous êtes que des gonzesses prêtes à vendre la mèche pour un rien ! »

Et s’il décidait de garder le tout ? Il ferait quoi, le Clément ? Et plus les kilomètres filaient, et plus il se disait que leur plan était pourri. Qu’il y aurait certainement un truc qui allait tout faire capoter. Il était comme ça, le Clément. Une sorte de feeling, de sensation qui lui permettait parfois de voir venir les choses. Mais il ne disait rien, de peur qu’on le prenne pour le chat noir de l’équipe. Alors il écrivait ses idées dans ces carnets noirs qu’il trimballait partout où il allait.

Il préféra fermer les yeux. De toute façon, il n’avait pas le choix. Aucun de ses camarades n’avait eu le choix. Il aurait personnellement préféré ne jamais tomber sur ces jetons de casino et voir ses jours se dérouler normalement.

Il serra fort les paupières.
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La ville. La vraie ville !

Pas le bled de Liseron et son petit bistrot au coin de la rue. Non, un truc classe, avec de vraies bagnoles à la carrosserie brillante, et pas ces vieux tacots piqués de rouille. Des habitants, ou des touristes, bien habillés. Costumes pour les messieurs, longues robes fleuries pour les dames. Quelques chapeaux de paille, mais pas les mêmes que portent les paysans de la vallée de Saint-Juste pour aller aux champs. Des magasins en veux-tu en voilà pour acheter des objets qui n’existaient même pas dans l’imaginaire des six jeunes hommes.

Ils étaient excités comme jamais. Ils étaient arrivés. Leur plan était sur de bons rails et ils se sentaient "importants". Ils avaient fait quelque chose d’adulte : ils avaient pris le car pour traverser presque tout le département. Et leur objectif était là, devant eux. Grandiose. Brillant.

Certes, ils étaient dans un sale état. La route avait été très longue, il avait fait très chaud, et les relents de transpiration – sans compter le reste – rendaient l’air irrespirable. Ils avaient mangé toutes leurs rations et utilisé leur eau pour nettoyer ce qui pouvait l’être.

Mais tout avait un prix.

Le Casino. À quelques mètres devant eux. De l’autre côté de la route.

Ils avaient pu se rafraîchir un peu à la fontaine. Respirer un peu les odeurs de Vals leur fit du bien. Pas pour rien que la ville était une station balnéaire.

Ils donnèrent les dernières consignes à David pendant qu’il se refaisait une beauté. Il n’était pas intelligent et pas instruit, mais contrairement à certains surnoms qu’on lui donnait, et le fait qu’il soit limité, il n’était pas attardé non plus. C’était un peu l’idiot du village, mais il répéta toutes les explications à la perfection.

« Je rentre dans le casino, je dis bonjour mais sans trop insister. J’évite de croiser le regard des autres clients. Si on me pose la question, je suis venu avec mon père qui est à la table de Blackjack. »

Il remit sa chemise dans son pantalon et ajusta sa ceinture. Clément le recoiffait pendant que Victor, à l’aide d’un mouchoir humide, tentait de lui enlever un peu de crasse sur la joue. Il ressemblait à une star de cinéma sur qui toutes les attentions des maquilleuses et des accessoiristes s’étaient portées. Cela lui plut. On s’occupait de lui et c’était rare. Ces petits gestes lui donnaient de l’importance et il aimait ça. Il ne voulait pas décevoir ses nouveaux amis. Alors il avait tout retenu par cœur.

« Je joue quelques jetons à la machine à sous, en prenant mon temps. Sans parler. Et je change de temps en temps de place. Sans parler. Je fais un tour et je me dirige vers les caisses pour changer mes jetons. Je demande si possible d’être payé en espèces et je sors tranquillement.

— C’est parfait mon pote », félicita le chef de bande. 

Jacques et Clément se regardèrent et furent fiers de leur plan. David se souvenait de tout et c’était parfait. Ils étaient à deux doigts de toucher au but. Ils avaient confiance en leur nouveau camarade. Tout allait bien se passer.

David traversa la route, alors que les cinq amis restèrent à côté du parking. À l’affut.

Il grimpa les quelques marches et un homme, une montagne en costume noir, s’approcha de lui.

Les copains crurent que l’aventure était terminée. Mais David sortit un papier de sa poche de pantalon, et l’agent de sécurité détailla l’objet avec attention.

Cinq secondes qui durèrent des heures.

L’homme rendit la carte à David et lui fit signe de rentrer.

Un « OUUUUF » de soulagement s’éleva de la bande et ils se tapèrent dans le dos en rigolant.

Maintenant, ils n’avaient plus qu’à attendre. D’ici vingt minutes maximum, l’histoire serait bouclée et ils auraient le temps de s’offrir un coup à boire en ville avant de prendre le dernier car pour rentrer à Liseron. Tout tranquillement.

Vingt minutes maximum.

Une heure plus tard, David n’était toujours pas ressorti du casino.

« J’vais l’buter ! »
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Autant dire que Jacques bouillait. Deux heures étaient passées.

Jack le bouillant, Jack la tornade.

Clément se dit même qu’il valait mieux pour David qu’il ne ressorte pas du casino, sinon il allait passer un mauvais quart d’heure.

Entre-temps, ils avaient trouvé une supérette et ils avaient pu acheter quelques bières. La jeune vendeuse avait regardé Jacques d’un mauvais œil mais n’avait pas osé lui dire quoi que ce soit au sujet de sa carte d’identité plus que douteuse.

L’alcool n’avait pas aidé à les rendre patients.

« Mais il fait quoi, ce débile ?

— L’appelle pas comme ça, le défendit Clément.

— Il s’est fait gauler, en déduit Michel.

— Ils vont appeler la police, c’est certain ! prit peur GG.

— Putain ! Et il va nous arriver quoi, à nous ? demanda Victor.

— J’sais pas ! s’énerva Jacques. Vous m’faites… »

Mais David sortit, tout sourire, les mains dans les poches.

« J’vais m’le faire cet enc… » Jacques voulut traverser la route, mais GG l’arrêta.

« Non ! Le vigile va te voir ! »

L’armoire à glace de l’entrée regarda David passer devant lui et le salua.

Notre joueur traversa la place et la route, tout gaiement, sans même regarder si une voiture arrivait.

« Eh ! Les copains ! Vous savez quoi ? C’est vachement bien comme jeu ! »

Jacques était sur le point de fission. À deux doigts d’éclater. Heureusement qu’ils étaient dans un lieu public. GG resta à côté de lui pour le contenir, au cas où.

David s’approcha et montra une liasse de billets qui dépassait de sa poche. Puis une autre, de la doublure de sa veste. À moins de cinq mètres de ses amis, un relent d’alcool embauma l’air.

Les autres, qui n’en pouvaient plus d’attendre, au bord du désespoir, de la dépression, n’en crurent pas leurs yeux. David sortait liasse sur liasse.

GG et Jacques l’attrapèrent par le bras pour le mettre à l’écart ; des passants les regardaient d’un air suspicieux. David, lui, rigolait comme un niais.

« Viens ici ! Vite ! Dépêche-toi ! s’excita Jacques.

— Allez, reste pas en plein milieu », conseilla Michel alors que des véhicules tentaient de rentrer sur le parking.

À l’abri des regards, ils comptèrent vite fait les billets : David avait plus que doublé les gains. Impossible à chiffrer pour le moment.

Les amis explosèrent de joie. David était maintenant un héros.

« Mais comment t’as fait ça, mec ? 

— J’en sais rien, moi, raconta-t-il normalement. Tu mets une pièce dans la fente, tu tires sur la manivelle, et bingo les sous tombent ! Alors j’ai continué. »

Les amis le regardaient, médusés, ne sachant pas quoi répondre.

« Et j’ai un peu bu aussi… Vous êtes fâchés, hein ? C’est ça ? » s’inquiéta David.

Ils partirent tous ensemble d’un fou rire inarrêtable. À s’en faire mal au ventre. Ce fut l’un des plus beaux moments de camaraderie qu’ils eurent la chance de connaitre.

Mais il fut de courte durée.

Un homme arriva sur le parking et les interpela.
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« Eh ! Vous ? Les gosses ? »

L’homme était en costume classe. Chaussures cirées, veston repassé, cheveux gominés, il arrivait du Casino de jeux.

Les amis sentirent leur estomac se nouer. Il ressemblait à l’homme de la ruelle. D’aspect seulement, car ils n’avaient pas vu le visage de l’individu qui avait secoué Pierrot. Peut-être était-ce une autre personne ? Un ami ? Un membre du même gang ? Ce qui était sûr, c’est qu’ils étaient dans de beaux draps.

Jacques se distingua une nouvelle fois en tant que chef de file.

« Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il

— Vous trafiquez quoi, ici ? » Il les montra tous les six en mettant les deux mains dans ses poches. Il n’était plus qu’à deux mètres.

« En quoi ça t’regarde ? se rebiffa Jacques.

— Calme-toi, chuchota GG. Scusez-le m’sieur.

— J’ai vu votre copain dans le casino », il désigna David. « D’où sortiez-vous ces jetons ?

— C’est pas tes affaires. Alors dégage d’ici ! »

Jacques jouait clairement sur le fait qu’ils étaient plus nombreux. Un peu comme les hyènes face au lion. En un contre un, elles n’avaient aucune chance. Mais en groupe, elles étaient invincibles. Ou presque. L’homme était peut-être un gangster, mais à un contre six, la balance n’était pas de son camp.

Les petits camarades, par contre, n’avaient pas le même mordant ni la même confiance en eux, et restèrent paralysés.

« C’est pas mes affaires, tu dis ? Je crois bien que si, au contraire. Ces jetons ne vous appartenaient pas. »

Alors qu’il passait une de ses mains sous son veston, GG sortit de ses startings blocks et lui fonça dessus. Il avait vu le bélier du voisin faire ça une paire de fois contre des visiteurs un peu trop curieux. Même qu’une fois, il avait fait valdinguer par-dessus la clôture un percepteur des impôts.

GG tenta alors, sa corpulence massive le lui permettait, une entrée en mêlée fracassante.

Mais l’homme au costume était athlétique, et rapide. Il se défit de l’attaque sans grande difficulté. C’est à peine si une mèche de cheveux bougea.

Jacques prit le relais. Il ne fallait pas laisser à cet étranger le temps de riposter. C’était maintenant ou jamais. Il attrapa une pierre d’une taille assez conséquente, et se jeta lui aussi sur l’individu.

Un gros nuage de poussière s’éleva. Jacques et le gangster tombèrent par terre. GG sauta sur eux. Des cris, des gémissements, et des coups pleuvaient comme tombaient les jetons à la machine à sous.

Jackpot !

Jacques et GG se relevèrent. Mais pas l’homme au costume désormais souillé.

Il resta inerte, sur le sol. Le visage en sang. Une partie du crâne enfoncée.

Les quatre autres jeunes gens reculèrent, abasourdis.

Le silence revint. L’incompréhension.

L’horreur.

L’inacceptable.

La petite bande venait de commettre un meurtre.

La journée et leur avenir s’assombrirent tout à coup.

Fini le temps de la rigolade et des embrassades, de gros nuages noirs venaient de se poser au-dessus de leurs têtes.
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C’était la panique.

Jacques essayait de calmer le groupe. Tant bien que mal. GG, lui, restait perplexe, presque en contemplation devant le corps.

« Putain, mais qu’est-ce t’as fait ?

— On va tous finir en prison !

— La guillotine, tu veux dire ! Merde !

— Vos gueules !

— J’veux rentrer chez moiiiii !!! »

Jacques mit un terme aux enfantillages. Clément était subjugué par la façon dont son ami avait l’air de contrôler la situation. OK, il avait la réputation de faire les quatre cents coups, mais là, il passait au niveau supérieur, non ? Il venait de tuer un homme !

« Faut pas faire les cons, proposa GG plus pour se calmer lui-même que pour donner un vrai conseil.

— Je crois que c’est un peu trop tard, observa Victor.

— On va trouver une solution », essaya de tempérer Michel pendant que David pleurait à l’écart.

Que pouvait-elle bien être ? D’une, se concentrer et réfléchir. Ils étaient tous complices de toute façon. Et donc tous dans la même galère. Et s’ils racontaient aux flics que c’était pour se défendre, fallait expliquer pourquoi la petite bande était ici, à Vals-les-bains.

Comment justifier ce voyage si loin de chez eux ? Les jetons trouvés ? La visite au Casino ? De plus, ils avaient bu des bières en attendant David, qui lui était bourré comme un coing. Rien de bien méchant jusqu’ici.

Jacques était leur ami mais ils en avaient également peur. Ils ne pouvaient pas le laisser tomber. Et c’était pour les protéger qu’il avait agi de la sorte. Même si son comportement un peu soupe au lait était souvent un problème.

Entre incompréhension et peur, ils se laissèrent embarquer dans la galère de Jacques Lombroso.

« J’ai un plan, les amis. »

Ces mots firent peur à toute la bande.

« Va falloir me suivre sans poser de questions. »

Et cette dernière phrase était pire que tout.
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« J’ai trouvé des clés ! » se réjouit Victor.

Au milieu d’un vieux papier griffonné, d’un bonbon dans un emballage rouge éclatant que GG récupéra, d’un paquet de cigarettes et d’un briquet. Victor fouillait les poches du cadavre qu’ils avaient caché entre deux voitures, à l’abri des regards.

Clément et Michel faisaient le guet, et ressemblaient à des suricates à l’entrée d’un terrier. David, quant à lui, était assis sur une pierre et vomissait tous les cocktails qu’il avait bus au casino.

« Il a peut-être une tire garée sur ce parking ? se dit Jacques. Faut la trouver !

— Ouais, et après ? On vole une caisse en plus de tout le reste ? » demanda Clément, de l’inquiétude dans la voix.

Jacques s’approcha calmement de lui. Il avait de grosses gouttes de sueur qui perlaient sur son visage et les yeux injectés de sang. D’un geste solennel, il attrapa Clément par la nuque et approcha son visage du sien. Front contre front. Sans énervement, d’un ton exclusif : « Écoute, mon pote. Tu m’fais confiance ? »

Clément secoua la tête de haut en bas pour seule réponse. Il avait du mal à avaler sa salive.

« Fais-moi confiance. T’inquiète. Demain, tout sera oublié et plus personne ne reparlera de cette journée.

— OK, ça m’va…

— Et chacun repartira avec sa part du gâteau. »

Jacques lâcha Clément et lui fit un clin d’œil.

« Très bien ! continua le chef de bande. Faut qu’on trouve cette putain de voiture ! 

— Là ! Là ! »

Victor était tout fier d’avoir trouvé le véhicule, par chance dans les premiers de la rangée. L’énorme porte-clés avec le logo de la marque l’avait un peu aidé. C’était une Cadillac, une très belle voiture, lustrée, à l’image des chaussures de l’homme avant qu’elles ne mangent la poussière.

Il tourna la clé et la portière s’ouvrit. C’était le grand luxe à l’intérieur. Les sièges avaient l’air confortable, en cuir, et… il possédait un poste radio !

« Génial, Victor ! Bien joué, s’enthousiasma Jacques. Rapide et efficace. Aidez-moi à porter cet abruti jusqu’à sa bagnole. »

Ils trainèrent l’homme dans la terre et la poussière. C’était une chance que personne ne soit là à ce moment. Le corps faisait le poids d’un âne mort, et ses membres étaient tout flasques. Pas facile à manipuler.

David pleurait, toujours assis sur son caillou. Les autres attendraient sans doute un peu plus tard d’être tout seuls, pour ne pas montrer aux autres. Jacques était déterminé et il avait les gestes sûrs. Ceux d’un professionnel.

Victor ouvrit le coffre avec une des clés attachées au trousseau. À l’intérieur, il y avait une valise. Noire, en cuir. Pas de celles qu’on utilise pour partir en voyage, mais plutôt le genre que les gangsters apprécient pour transporter leurs petits secrets. De petites serrures, de chaque côté de la poignée, permettaient de protéger le contenu des petits curieux. La valise était imposante mais ils purent la pousser un peu plus au fond.

Ils soulevèrent non sans effort le corps du solide gaillard. Facilement quatre-vingt-dix kilos. GG n’arrêtait pas de regarder à droite et à gauche. Du monde passait un peu plus loin, derrière une minuscule haie de lauriers roses aussi fine qu’un rideau de douche, le long de la route principale en face du casino. Heureusement, personne n’avait eu l’idée de rentrer sur le parking.

« OK ! souffla Clément. Et qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— On s’casse le plus loin possible. »

Tous les jeunes gens le dévisagèrent, silencieux. Aucun ne voulait prendre la parole. Cela aurait été du suicide de contester une fois de plus les décisions de Jacques.

Pourtant, GG, peut-être le seul à avoir une infime chance de ne pas se faire arracher la tête, osa une question, sur un ton léger.

« Bien. Mais avec cette caisse ? fit-il en montrant la voiture de luxe qui renfermait un cadavre.

— Oui, mon pote. Avec cette caisse, répondit Jacques pendant qu’il s’essuyait le front avec son t-shirt. On n’a pas vraiment d’autres choix. »

Il reprit son souffle un instant, devinant bien que ces abrutis en face de lui attendaient une explication, et continua : « On monte tous dans cette caisse et on prend les petites routes. On cachera la voiture et le corps plus loin, dans un endroit perdu, et on terminera à pied. Et si on doit passer la nuit dehors, alors on dormira dehors. »

Il s’arrêta. Les dévisagea un par un. Même David ne pleurait plus et était maintenant attentif à la situation.

« Est-ce que c’est d’accord pour vous ou on continue de discuter comme des mauviettes pendant des heures ? »

Personne n’osa répondre quoi que ce soit. C’était hors de question de rester sur le lieu d’un crime. Même s’ils savaient que plus ils suivraient Jacques, plus ils s’enfonceraient avec lui.
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Ils montèrent enfin dans le véhicule. L’idée n’était peut-être pas lumineuse mais c’était la seule qui restait plausible.

Jacques mit le contact, et démarra la voiture le plus discrètement possible. Six jeunes gens d’à peine vingt ans dans une Cadillac étincelante, ce n’était pas gagné. Six jeunes gens, serrés comme des sardines, pleins de crasse, de poussière, de vomi pour certains, de relents d’alcool tiède, et de sang, sur des sièges en cuir brillants et neufs. De la confiture à des cochons.

Ils avaient réussi à quitter Vals sans attirer l’attention. Pensaient-ils. Du moins, ils ne s’étaient pas fait contrôler.

Ils se détendirent un peu plus après deux heures de route. Les plateaux ardéchois étaient presque déserts, et les brigades de gendarmerie s’y faisaient rares. David dormait même, coincé entre Victor et Michel.

Mais personne n’avait oublié qu’ils avaient un cadavre dans le coffre. Car ça, ça n’arrivait pas tous les jours.

« Qu’est-ce qu’on va en faire ? demanda Victor.

— J’ai mon idée. Arrêtez de me saouler avec tout ça », répondit Jacques.

Son idée. Toujours. Et les autres suivaient.

Ils s’approchaient de Liseron et de Saint-Juste. Mais ils ne pouvaient pas amener la voiture ni le corps jusque chez eux. Le soir allait pointer le bout de son nez, et cela était parfait. Une très bonne opportunité se présentait.

Entre Lamastre et Lalouvesc, Jacques changea d’itinéraire et prit la direction de Saint-Félicien.

« On va où ? demanda Clément.

— Poser le colis. Je connais un peu le coin pour y être venu plusieurs fois avec des minettes de la ville. Superbe vue romantique pour emballer. Et j’vous raconterai pas c’que j’leur fais ensuite ! » Jacques se mit à rire grassement.

Les autres auraient bien voulu en savoir plus. Ils savaient tous que Jacques fréquentait la gent féminine de façon intime. Des filles plus âgées pour la plupart. Et qu’il utilisait des voitures volées étant donné qu’il n’avait pas l’âge légal (vingt-et-un ans) pour la conduite. Mais parfois ils se demandaient s’il ne brodait pas un peu trop.

Mais ce n’était pas le moment, ils n’avaient pas le cœur à ça.

Une demi-heure plus tard, ils s’arrêtèrent sur un grand terrain vague, perché en haut d’une falaise. Comme annoncé, la vue depuis Arras-sur-Rhône et Ozon était magnifique. Dans la vallée, le fleuve serpentait en direction du sud. Et les Alpes, au loin, offraient un splendide panorama à nos amis. Le soleil dans leurs dos, en train de se glisser sous la couette, ils contemplaient le paysage. Un peu de beauté et de réconfort dans cette journée bien longue et compliquée.

« Aidez-moi à sortir le gars du coffre, ordonna Jacques.

— Moi, j’en fais rien », geignit David encore somnolent.

Personne n’osa le forcer. Alors les cinq autres se mirent au travail.

- 26 -

« On va mettre le corps sur le siège conducteur, reprit Jacques.

— Attends une minute, demanda Clément, c’est quoi le plan ?

— On le met à l’avant et on pousse la voiture dans le vide. D’ici, la chute sera suffisante pour bousiller la voiture. Et le corps. On croira à un accident. »

Encore une fois, un silence s’installa dans le groupe. Les faits devenaient de plus en plus sérieux et graves.

« Putain ! Mais c’est pas possible cette histoire, râla GG.

— On fait comme ça, et pas autrement ! C’est compris ? hurla Jacques. Tu veux l’enterrer, peut-être ? »

GG ne répondit pas. Et tout le monde avait bien compris. Ce n’était pas la peine de discuter. De toute façon, l’idée n’était pas forcément mauvaise.

« Ce gars a le crâne fracassé, continua Jacques pour mettre du poids dans sa décision. On n’peut pas le laisser comme ça. Il y aura forcément une enquête pour meurtre. Et si les flics cherchent, ils nous trouveront tous ! Alors que si on le jette dans le ravin, il sera aplati comme un crêpe. Et ils penseront que la chute aura causé ces blessures. Donc à un accident. »

Ça se tenait. Le plus embêtant, finalement, c’était que Jacques avait encore raison. Et qu’ils étaient obligés de faire à sa façon.

Alors, à contrecœur, ils obéirent.

Ils sortirent le corps sans ménagement et le placèrent derrière le volant, à la façon d’un mannequin.

« Jacques ? appela Michel. On fait quoi de cette valise ? »

Les autres camarades le rejoignirent à l’arrière du véhicule. À part David qui avait pris l’habitude de rester assis sur une grosse pierre.

Ils se mirent tous côte à côte, à contempler l’objet dans l’obscurité.

« On l’ouvre ? proposa Victor.

— Bonne idée, se réjouit GG. Imagine encore plus de jetons de Casino.

— Moi, je retourne pas là-bas, protesta Clément.

— OK, mais faut une clé », remarqua Michel.

Jacques fouilla dans la poche de son pantalon et en ressortit le trousseau de clés. L’une d’entre elles, dorée, attendait d’être utilisée.

Jacques la déclipsa et, sans mot dire, se pencha dans le coffre. Il la glissa dans la serrure.

Une fois à droite.

Les quatre s’approchèrent contre lui, au plus près.

Une fois à gauche.

Clic-clac.

Jacques prit la poignée et ouvrit la valise.
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Des « Ouah ! », « Oh ! purée ! », « Putain ! » fusèrent ici et là.

Un halo de lumière éclaira le coffre. Même David, intrigué par la découverte, leva ses fesses de sa pierre pour venir voir de quoi il s’agissait.

Un spectacle inimaginable pour nos six amis. Ils avaient les bouches grandes ouvertes, les yeux exorbités, le sourire qui refaisait son apparition sur des visages malgré la fatigue, le stress et la peur. Et les têtes pleines de rêves.

« Mais qu’est-ce que c’est que ça ?

— Dis-moi qu’je rêve… Non en fait. Me dites pas qu’je rêve.

— C’est pas du vrai, c’est pas possible !

— C’est le jackpot, les gars… »

GG voulut avancer ses mains pour vérifier au toucher que ce n’était pas une hallucination, mais Jacques referma la valise, à la grande tristesse des autres.

« Redescendez sur Terre, les mecs. Que voulez-vous qu’on fasse de ça ?

— Alors moi, j’imagine très bien », intervint GG en se mettant à rire.

Mais il avait tort. Et Jacques encore une fois raison.

Une discussion houleuse eut lieu sur ce petit plateau, là où un cadavre attendait patiemment de faire une dernière cascade au volant de sa belle voiture.

« On ne peut pas rentrer à Liseron avec ça, dit Jacques. Vous avez quoi dans la tête ? On ne serait pas quoi en faire, ni à qui le donner. Il faut le cacher ici quelques jours. Et on reviendra pour le mettre en lieu sûr. Partager ce qu’on peut. »

Partager, oui bien sûr…

Clément avait de gros doutes au sujet de tout ça. Encore une fois, c’était Jacques qui décidait. Comme pour les jetons. Encore une fois, c’était JACK le patron. Encore une fois, ils obéiraient.

« Et pour le reste… On se renseignera comme on pourra et on essaiera de trouver quelqu’un à qui refourguer cette chose. » Il désigna le fond de la valise, cet objet brillant, étincelant, mystérieux. « Mais en attendant, on doit se débarrasser de tout ça ! »

Ils se mirent à deux pour sortir la valise du coffre et la cachèrent dans un fourré de ronces, derrière de gros blocs en béton à une cinquantaine de mètres de là.

Ils poussèrent ensuite la voiture dans le vide. Elle dégringola et atterrit en bas du ravin. Par chance elle n’explosa pas. Cela aurait attiré la police trop vite. Mais elle ressemblait à une canette de soda que l’on écrase avec les pieds.

« Il aura eu son compte », commenta Jacques.

Les autres restèrent silencieux, se disant qu’ils n’étaient plus à ça près.
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Vingt kilomètres, plus de cinq heures de route à travers les champs, les collines et les hameaux, sans se tromper de chemin. Le retour avait été long.

Sans compter les pauses. Beaucoup trop nombreuses.

Certains avaient trainé la patte, et ils étaient rentrés de nuit, sous un ciel noir d’encre. Dans les ténèbres.

Le silence avait été encore mieux respecté qu’à l’église, malgré quelques plaintes qui s’étaient levées dans l’obscurité.

« J’ai faim », « J’ai mal aux pieds » …

Une fois à l’entrée du village, ils jurèrent tous ensemble de garder cette histoire secrète.

« Les gars ! dit Jacques. Tout ça doit rester entre nous. »

Les autres baissèrent la tête, de compréhension, mais aussi d’épuisement. Trop las pour des discussions stériles.

« On risque gros si cette histoire est dévoilée. Tous ! N’en parlez pas à vos vieux, même pas à votre chien ! Est-ce que c’est clair ? On est tous dans la même merde. 

— Oui, Jacques. C’est OK ! » répondirent-ils en même temps.

Ils se serrèrent la main très fort, les yeux dans les yeux. Clément savait très bien que ce serait un secret de polichinelle et que quelques jours suffiraient pour que les premiers problèmes arrivent.

« On se donne une semaine, Jacques reprit l’explication de son plan. Une semaine et on se partagera l’argent du casino. On ira ensuite récupérer la valise. »

Clément était dégoûté, il ne pourrait pas remettre à temps l’argent qu’il avait pris dans le tiroir de sa mère pour se payer le bus. Elle allait s’en apercevoir et elle serait déçue. Jacques n’avait pas ce souci, il avait toujours quelques billets dans ses poches.

Les autres n’osèrent pas râler non plus, même si on voyait la déception sur leurs visages. En plus de la crasse, de l’épuisement et de l’odeur de fennec qu’ils promenaient avec eux depuis le voyage aller en bus.

Tant pis. Le plus grave serait que Jacques garde tout pour lui, qu’il prenne la valise et quitte la région. C’était une possibilité, il en était capable. Mais également que la police trouve la voiture avec un objet suspect qu’ils auraient oublié à l’intérieur (une casquette ou un porte-monnaie), et qu’elle vienne poser des questions vers ici. Et que l’un d’entre eux lâche le morceau sous une trop forte pression.

Vu l’état émotionnel de David, il était clair que c’était une question de jours avant qu’il craque.

Bref, leur situation et leur pacte ne tenaient qu’à un fils. Un fil très mince et fragile. Aussi fin qu’un cheveu.

Fallait s’attendre à un retour de bâton très violent.


>>>  B  <<<

2ème partie d’Athéna - bêta

Athéna est la fille de Zeus et de Métis (une Océanide), déesse de la raison, de la prudence, de la stratégie militaire et de la sagesse. Ouranos, le Ciel étoilé, prévient Zeus qu’un fils, né de Métis, lui prendrait son trône. Par conséquent, dès qu’il apprend que Métis est enceinte, Zeus décide de l’avaler.

Quelques mois plus tard, il ressent de terribles maux de tête sur les bords du lac Triton. Il demande alors à Héphaïstos de lui ouvrir le crâne d’un coup de hache, pour le libérer de ce mal : c’est ainsi qu’Athéna jaillit de la tête de Zeus en poussant un puissant cri de guerre, brandissant sa lance et son bouclier.

Par la suite, Athéna est considérée comme la fille de Zeus seul.

Très vite, elle rejoint les divinités olympiennes parmi lesquelles elle prend une place importante.

L’Iliade, l’Odyssée et les Hymnes homériques la représentent comme la favorite de Zeus, celle à qui il ne peut rien refuser. Tout comme Zeus, elle tient l’égide et peut lancer la foudre et le tonnerre. On invoque son nom à côté de ceux de Zeus et Apollon dans les serments solennels. Elle est la déesse de la Cité, mais c’est en tant que déesse de la sagesse, représentée par la chouette et par l’olivier, qu’elle s’impose et en vient à symboliser la civilisation grecque au cours des siècles, jusqu’à nos jours.


PARTIE 3 


LA SORTIE DU ROMAN
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Alexandre eut besoin de six mois pour réécrire le texte de son grand-père. Il n’avait pas lu tous les carnets, car par moments, les mots étaient illisibles, et la compréhension quasi impossible. Parfois même, les écrits étaient orientés vers tout autre chose : de sujets extravagants, de simples pensées. Un méli-mélo de ce qu’il y avait dans la tête de Papi Clément. Pas facile pour y faire un tri.

Alors le journaliste avait brodé. Il avait un peu romancé l’histoire, changé les prénoms bien entendu, et quelques lieux. Alexandre ne voulait pas que quelqu’un remonte au récit original de Clément, alors il avait été prudent lors de sa retranscription.

Il avait lui-même l’habitude, quand il commençait ses courtes séances d’écriture, de s’inspirer de ses propres connaissances pour créer ses personnages de fiction, de ses endroits préférés pour imaginer ses scènes d’intrigues, et il pensait que son aïeul avait fait pareil. C’était plus intelligent de brouiller les pistes.

« Toute ressemblance avec des faits avérés, des lieux existants ou des personnes réelles, vivantes ou décédées, serait purement fortuite… »

Pas du tout ! Pas de hasard. Jamais. Les auteurs mettent cette phrase au début de leurs romans pour éviter tout problème, tout procès. Mais c’était évident que les écrivains s’inspiraient de leurs proches et des endroits qu’ils avaient visités. L’imagination ne sortait pas d’un chapeau de magicien.

Dans le cas du jeune homme, ses histoires ne dépassaient pas le prologue. Il avait souvent des idées, mais elles étaient tuées dans l’œuf. Syndrome de la page blanche à cause du manque d’inspiration et cafouillage lors de la construction de l’intrigue. Mais là, il avait gratté quatre-cents pages. Un joli bébé pour un premier roman.

Il avait envoyé le manuscrit à plusieurs éditeurs de la région. Il avait un bon carnet d’adresses : travailler au journal aidait. Il était allé voir la responsable de la rubrique culture du journal et elle lui avait fourni une belle liste.

Mais l’attente fut longue.

Si longue.

Trop longue.

Tellement longue qu’il perdit confiance – une nouvelle fois – et qu’il oublia même son projet. Son patron lui avait donné un peu de temps mais il ne fallait pas jouer avec le feu. Revenir à la rédaction et à la rubrique des faits divers de quartier fut compliqué. Limite déprimant.

Son texte n’avait apparemment pas plu. Les maisons d’édition auraient quand même pu envoyer une lettre de refus. Par politesse. Valait mieux savoir plutôt que de rester dans l’ignorance et l’incertitude.

Décidément, écrivain n’était pas fait pour lui. Tant pis, il fallait se faire une raison et passer à autre chose. Il était jeune et pouvait se reconvertir dans une autre branche. Pourquoi pas menuisier, comme son grand-père ? Pourtant, il l’aimait bien cette histoire avec ces petits jeunes gens et cette valise trouvée dans le coffre d’une voiture de gangster.

Et pendant tout ce temps, alors que l’homme aux tatouages sur les mains et à l’odeur d’alcool avait arrêté d’épier les allées et venues à la ferme de Liseron, l’homme au chapeau et à la cigarette gardait toujours un œil sur Alexandre. Surveillance moins rapprochée, mais surveillance quand même. 
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Finalement, au bout de plusieurs longs mois, une grande enveloppe blanche arriva dans sa boîte aux lettres. Une enveloppe toute banale, sans rien de spécial écrit dessus, comme on en reçoit presque tous les jours au milieu des publicités, avec un simple tampon quelconque en haut à gauche. Si bien que Alexandre la posa sur la table de son salon, à côté de son ordinateur et de ses dossiers, et s’en alla travailler.

Il était resté au journal car il n’avait pas assez confiance en lui pour trouver un job ailleurs. Plus rien ne le motivait. Rien ne l’intéressait vraiment.

Il ouvrit le courrier au soir avant de passer à table. Un beau morceau de bœuf mijotait dans une casserole avec des oignons et l’odeur du vin cuit embaumait son appartement.

Il déchira le haut de l’enveloppe, sortit le papier, fixa ses lunettes et commença à lire, d’un air intrigué.

« Cher Monsieur Icarion,

Après réception de votre manuscrit

blablabla…

nous avons le plaisir de vous proposer

un contrat d’édition

blablabla… »

Alexandre sauta au plafond, lança la lettre et l’enveloppe en l’air et hurla haut dans les aigus.

Il se cogna à la table basse et renversa un verre, mais il ne le remarqua même pas. Il ne pouvait s’arrêter. Une vraie pile électrique, une décharge d’adrénaline, une explosion nucléaire dans son cerveau. Un gamin de huit ans à qui l’on vient d’offrir un nouveau Pokémon.

Alors qu’il n’espérait plus rien, à la limite du trou noir, prêt à se jeter dans l’abysse de la dépression, là où errent tous les artistes non reconnus comme tels, son rêve allait voir le jour. Il venait de recevoir une réponse positive et verrait son roman édité. Son roman et celui de son grand-père : Clément Raspigni.

Il alla dans la cuisine en chantonnant, ouvrit un placard et sortit une bouteille de vin rouge. Pas celle avec laquelle il cuisinait. Non. Une spéciale. Il la déboucha alors qu’il sautillait toujours sur place, et attrapa deux verres sur l’égouttoir. Il les remplit, en leva un et dit : « À la tienne, Papi ! Il est pour toi, celui-là ! » Et il but les deux cul sec.

Le lendemain, il reçut une nouvelle lettre d’une maison d’édition. Le jour d’après aussi. Toutes positives. Son manuscrit avait plu. Beaucoup. Ça avait pris le temps, mais les réponses arrivaient. Alexandre allait avoir le choix. Et sa vie changer.

Mais pas forcément comme il l’espérait.
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Après quelques mois de travail en équipe entre Alexandre et la maison d’édition qu’il avait choisie, le roman parut. Enfin !

Relecture, correction, réécriture, relecture, mise en page, création de la couverture, etc. Le tout avec une équipe de professionnels pour aller plus vite. La maison d’édition voulait que le livre sorte à une date précise, moment clé pour les sorties littéraires, alors ils avaient mis les bouchées doubles.

L’aspect commercial avait été géré de main de maître, et le succès fut au rendez-vous. Ce ne fut pas non plus la gloire et les plateaux de télévision pour Alexandre, mais une certaine notoriété régionale naquit pour le jeune écrivain.

Invitations à des salons du livre, séances de dédicaces, conférences, entouré par des confrères lors d’expositions, encarts dans les journaux et interviews à la radio locale, tout y était. Alexandre vivait sa meilleure vie. Il venait de réaliser son rêve.

Bien entendu, pas un seul mot sur son grand-père.

La maison d’édition avait cependant changé la fin du récit. Alex avait eu du mal avec les derniers carnets de Clément et il avait essayé de broder. Mais le chef rédacteur avait proposé autre chose : il fallait faire envie aux lecteurs. Et les fins ouvertes étaient à la mode. Mais pas trop ouvertes non plus. Il fallait donner de l’espoir. Le rêve, les questions. Cela plongeait le lecteur dans sa propre imagination et laissait place à une possible suite.

C’était parfait.

C’était, du point de vue d’Alexandre, une très bonne idée.

Ce dernier nageait dans le bonheur et profitait de son quart d’heure de gloire. Il allait régulièrement voir sa grand-mère, qui était tellement fière. Un jour, en se rendant chez elle, il aperçut une voiture de location sortir de l’allée et reconnut le visage de l’homme aux tatouages sur les doigts et à l’odeur d’alcool.

Cela faisait longtemps. Alors il se dépêcha d’aller prendre des nouvelles de Gisèle.
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« Mamie ? Que voulait l’homme qui vient de sortir ?

— Tout d’abord, bonjour, jeune homme.

— Oui, pardon. Bonjour, Mamie. »

Il se pencha auprès d’elle pour lui faire une bise. Toujours la même odeur d’eau de toilette qui se mélangeait très mal avec le parfum des roses qui ornait le salon de Gisèle.

« C’est pas parce que tu es devenu un écrivain célèbre qu’il ne faut plus dire bonjour.

— Bien entendu, Mamie. Mais je ne suis pas célèbre, tu sais, rougit-il.

— Tu l’es, à mes yeux. »

Alexandre serra doucement sa grand-mère dans ses bras. Puis redemanda : « Que voulait cet homme ?

— Qui ça ? demanda-t-elle sans lever la tête.

— L’homme que j’ai croisé dans l’allée, répliqua-t-il alors avec un peu d’agacement.

— Ah ? Cet homme-là ? »

Alexandre avait l’impression d’être en tête-à-tête avec un enfant qui venait de faire une bêtise et, pour trouver une bonne excuse, essayait par tous les moyens de gagner du temps.

« Oui, Mamie. Cet homme-là…

— C’était un ami de ton grand-père.

— Tu t’rappelles de lui ?

— Bof… Vaguement », fit-elle en laissant voguer une main molle au-dessus de sa tête. « S’il fallait que je me rappelle de tout le monde…

— Et il voulait quoi ?

— Il voulait prendre de mes nouvelles.

— Ah. » Alexandre resta muet. Il ne sut quoi dire de plus.

Cet individu ne plaisait pas au jeune homme. Mais avait-on le droit de juger les gens par leur apparence ? Certainement pas. C’était peut-être l’odeur. Ou alors ces tatouages sur cette peau trop bronzée. Qui passait autant de temps au soleil pour avoir un tain halé comme celui-ci, mis à part les retraités du Cap d’Agde ? Il n’avait pas l’allure d’un paysan, non plus, à travailler la terre sous un soleil de plomb pendant des heures. Non, Alexandre ne sentait pas ce type.

Mais s’il était un ami de Clément, et s’il venait prendre des nouvelles de sa grand-mère, alors peut-être se trompait-il sur son compte, après tout.

« Tu ne te souviens pas de son nom, par hasard ? tenta-t-il.

— Aucune idée. Patrice… peut-être. Mais même pas sûre… » Elle se gratta le menton avec l’aiguille à tricoter. Puis se souvint : « Il m’a demandé quelque chose et tu dois certainement mieux savoir que moi », reprit-elle en levant enfin la tête pour regarder son petit-fils. « Tu as bien récupéré tous les carnets dans le grenier, dis ? »

Les yeux d’Alexandre s’exorbitèrent, et son estomac fit un salto arrière.

« Euh… Oui. Je pense que j’les ai tous. Pourquoi ?

— C’est ce que je lui ai dit. »

Alexandre fut pris de vertige.

Sa grand-mère semblait dans une réflexion intense, et continua : « Il m’a dit que ton grand-père et lui écrivaient souvent dans des carnets. Des notes, des anecdotes… Et il aurait aimé en récupérer quelques-uns. Voilà tout. »

Le jeune homme était perdu dans ses pensées. Tout tourbillonnait. S’emmêlait. Une bouffée de chaleur l’envahit, et il dut se tenir à une chaise pour ne pas vaciller. Ça allait beaucoup trop vite pour analyser la situation.

« Tu sais s’il est déjà monté au grenier ? Papi le connaissait d’où ? De l’école ? Du travail ? Tu lui as donné mon nom ?

— Rhô, je ne sais pas ! Tu m’embêtes avec toutes ces questions ! » Elle agitait les deux mains devant son visage, si bien que ses aiguilles à tricoter tombèrent par terre. Elle était ton sur ton avec ses roses rouges.

« Pardon, Mamie. Mais je m’inquiète pour toi. » Il s’avança pour ramasser le matériel de sa grand-mère resté au sol. « Seule dans cette grande maison…

— Je sais, je sais… » Gisèle remit correctement l’ourlet de sa robe sous ses genoux. « Je ne t’en veux pas. Mais je suis fatiguée », finit-elle par avouer en regardant par la fenêtre.

Il se pencha vers elle et lui glissa une bise sur la joue. Elle empestait ce mélange d’alcool et de rose.

Alexandre devait garder un œil sur ce mystérieux homme aux tatouages.
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Plusieurs nouvelles semaines passèrent. Alexandre était invité à une séance de dédicaces au centre commercial de Saint-Étienne. Un bâtiment moderne, avec beaucoup de va-et-vient – surtout en ce samedi de décembre – et un immense rayon culture.

Sa tête était sur toutes les affiches de la galerie marchande, et l’hôtesse d’accueil faisait une annonce au micro toutes les dix minutes pour informer « nos chers clients que Alexandre Icarion, écrivain, est présent ce jour pour une rencontre avec ses lecteurs dans l’allée B ».

Impossible de le rater.

Une jolie table était copieusement garnie, une énième affiche sur un portant métallique, quelques goodies (marque-pages, cartes de visite, badges…), une pile de livres façon tour de Pise à portée de main et plusieurs stylos à bille prêts à l’emploi pour les dédicaces personnalisées. 

La file d’attente avait du mal à se réduire. Il y avait ceux qui s’étaient renseignés sur les réseaux sociaux et qui avaient pris date, et les opportunistes, les curieux, de passage dans la galerie marchande.

Il y avait beaucoup de monde, et beaucoup de bruit. Les chariots s’entrechoquaient, les enfants criaient ou rigolaient, les clients parlaient entre eux à tue-tête, les téléphones sonnaient, et les bip des caisses résonnaient.

Alexandre signait chaque exemplaire de façon personnalisée, avec le prénom de chaque lecteur et une petite phrase bien sympathique préparée à l’avance. Il était rodé. Il avait pris l’habitude des plus grands.

Les questions étaient les mêmes, et celles qui revenaient le plus souvent étaient :

« Mais où allez-vous chercher toutes ces idées ?

Je les ai piquées dans les carnets de mon grand-père.

— En regardant beaucoup de vieux films de gangsters en noir et blanc », répondait-il.

Alors un vieux monsieur, balaise, le ventre bien rond mais ferme, costaud, se présenta à lui, un exemplaire de son livre à la main.

« Bonjour, jeune homme. Très beau livre ! dit-il d’une voix sérieuse. Presque professorale.

— Merci beaucoup. » L’auteur attrapa machinalement le livre que son admirateur lui tendait et lui demanda : « C’est à quel nom, s’il vous plait ?

— Auguste.

— Très bien. »

Alors que Alexandre, de son infatigable stylo noir, écrivait la dédicace tout-terrain, le vieil homme lui posa une ou deux questions, comme le faisaient tous les visiteurs.

« C’est intéressant comme histoire. Vous avez beaucoup d’imagination.

— Merci beaucoup. C’est important pour écrire un livre.

— Oh oui ! J’imagine. Vous êtes de quel coin ? »

Alexandre leva la tête et étudia le personnage. Le nez rond, les joues rougies peut-être par le froid, ou alors par l’alcool. Les yeux bleus, très clairs. Les cheveux courts, millimétrés au-dessus des oreilles. Un beau blouson en cuir noir avec une doublure en fourrure. Des grosses mains, épaisses, et des doigts comme des boudins. Il s’accordait d’un bel accent de la région du Forez.

« Un peu d’ici et d’ailleurs, répondit Alexandre. J’ai grandi dans le Sud. Puis j’ai pas mal bougé en fait. Je suis en Haute-Loire maintenant ».

Il aimait bien brouiller les pistes. Il espérait juste ne pas devenir mythomane. Mais il n’aimait pas donner trop de détails personnels.

« Ah oui ! je connais bien. Très joli. Mais, je voulais dire, vos parents ou grands-parents, par exemple ? Parce que, et pardonnez-moi si je suis indiscret, votre nom m’est familier. C’est votre vrai nom, Icarion ? Ou un nom de plume ? »

Alexandre se mit sur ses gardes, tout en essayant de ne pas le montrer. Son agent lui avait dit que des questions étranges pouvaient figurer au menu lorsque l’on rencontrait des lecteurs. Mais le jeune homme était méfiant si cela concernait son défunt grand-père. Oui, Icarion était son vrai nom. Celui de son père. Or, sa maman, Liza Raspigni, était la fille de Clément Raspigni. Alors le nom de famille ne pouvait pas faire remonter la piste jusqu’à son aïeul. Mais Alexandre joua le jeu. Tout en racontant des bobards.

« Icarion est le nom de mon papa, qui est né en Bretagne. Et du côté de ma maman, ils sont d’origine irlandaise. Du Munster, si je ne dis pas de bêtises. O’Brian. »

Tout ceci était faux et le vieil homme n’avait pas les moyens de se renseigner sur ce genre d’informations. Alexandre en aurait fait tout autrement s’il avait eu en face de lui un journaliste. Mais c’était le droit de chacun de protéger sa vie privée.

« Ah bon ? répondit l’ancien d’un ton presque déçu. Je dois confondre alors avec quelqu’un d’autre. Les noms de famille sont si communs, si j’ose dire. En tout cas, très belle histoire ! Dommage que le trésor reste introuvable ! Mais j’imagine que c’est fait exprès pour faire monter le suspense…

— Vous avez tout compris ! Mais attention de ne pas raconter la fin aux autres si vous l’avez déjà lu.

— Oh oui, bien sûr… » murmura-t-il entre ses mains ridées.

La dame derrière fit la moue et eut l’air blasé et déçu.

« J’adore moi aussi les histoires de gangsters et de trésors cachés, continua l’homme.

— Merci beaucoup pour votre enthousiasme, en tout cas, monsieur… ?

— Gégéral. Auguste Gégéral.

— Oui, Auguste. C’est écrit ici, répondit l’écrivain en lui montrant la page dédicacée. Je vous souhaite une bonne journée. J’ai encore du monde, je suis désolé.

— Oh oui ! Bien sûr ! C’est moi qui suis désolé. Bonne continuation. Et, j’attendrai la suite avec impatience !

— J’essaierai. »

Auguste s’en alla, le livre sous le bras, en faisant trainer sa silhouette corpulente dans les allées du centre commercial.

Après la dame qui venait de se faire spoiler la fin, une jeune femme rousse, aux yeux verts, se présenta devant Alexandre en lui adressant le plus beau sourire qu’elle ait pu dénicher dans son armada d’armes fatales de séduction. Son teint rougi par l’excitation, par-dessus ses minuscules taches de rousseur, et ses émeraudes légèrement mouillées par l’émotion qui donnait un effet cristallin à son regard, fit craquer Alexandre sur le champ.

« C’est vrai ? demanda-t-elle timidement. Vous êtes originaire d’Irlande ? Moi aussi ! »
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Quelques mois plus tard, la maison d’édition sentait que le soufflet était en train de retomber. Le livre avait très bien marché, Alexandre s’était fait un nom dans la région et il était peut-être temps d’écrire un deuxième roman, pourquoi pas une suite, avant que le tout termine dans l’oubli.

Il fallait surfer sur la vague et enchaîner au plus vite avec une nouvelle aventure.

Sauf que Alexandre n’avait aucune idée. Pas d’inspiration. C’était bien son problème. Et le fait d’avoir écrit ce livre ne l’avait pas libéré.

Retourner travailler au journal ne l’intéressait pas non plus. Il se sentait comme ces chanteurs qui n’avaient fait qu’un seul tube et qui, soit s’obstinaient à trainer leur unique air toute leur vie pour gagner trois francs six sous dans des salles des fêtes de villages, soit rentraient dans l’anonymat d’un travail lambda en pointant matin et soir pour… trois francs six sous.

« Oh tiens ! C’est pas l’gars qui a écrit un bouquin y a vingt-ans ?

— Pfff… J’sais pas. Connais pas. »

Il prit alors la décision de partir dix jours en vacances avec sa nouvelle dulcinée : Julie Sarra, belle rousse aux yeux verts.

Suite à leur rencontre lors de la dernière séance de dédicaces au centre commercial de Saint-Étienne, ils avaient gardé contact et s’étaient revus. Un peu compliqué pour Alexandre : avait-il le droit de tomber dans le piège d’une groupie ? Ne serait-ce pas profiter d’une belle et jeune femme innocente ? Le jeune homme écouta son cœur, et ses hormones.

Après quelques rendez-vous galants durant lesquels ils apprirent à mieux se connaitre, ils décidèrent de partir ensemble à la recherche de leurs racines communes en Irlande. Alexandre s’était retrouvé enfermé dans son mensonge, aveuglé et ensorcelé par la beauté féérique de la jeune femme et avait laissé les choses se faire.

Dans un premier temps, il avait trouvé la situation rigolote, et pensait que ce ne serait qu’une rencontre éphémère. Un verre au café du coin, un échange de numéros de téléphone pour au mieux une soirée au cinéma, puis plus rien. Alexandre n’avait pas confiance en lui et il s’était dit que, après quelques rendez-vous, Julie se serait rendu compte de la médiocrité du jeune homme et l’aurait largué vite fait bien fait.

Alexandre était tombé amoureux et ne savait plus comment faire marche arrière. Il fonctionnait au jour le jour depuis quelque temps et pensait bien que la relation ne durerait pas éternellement : une fois la magie de l’écrivain/groupie passée, leur histoire se terminerait.

Mais la belle Irlandaise avait l’air d’apprécier le jeune homme. Julie était pleine de vie, intéressante et instruite. Elle travaillait dans le commerce d’objets d’art, et était passionnée d’Histoire et de polars.

Alors qu’ils étaient sur le point de partir pour leur escapade amoureuse, la sonnette de l’appartement de Bagnols-sur-Cèze retentit dans le salon. Julie écoutait de la musique sur Deezer, un bon morceau de rock de Franz Ferdinand – Take me out – tout en complétant son bagage à main, et Alex alla ouvrir.

« Monsieur Icarion ? Bonjour, je me présente : je m’appelle Daniel Ferret. »

L’homme était âgé, ventripotent, chauve et il portait un imperméable gris qui descendait jusqu’aux genoux alors que le temps n’était pas à la pluie. 

« Je suis détective à la retraite, et j’aimerais parler de votre livre. Notamment un passage en particulier… » Il se gratta le bout du nez de ses doigts jaunis, puis reprit : « Vous êtes le petit-fils de Clément Raspigni, c’est bien ça ? »

Merde !
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La visite de cet homme avait tracassé Alexandre.

Le début des emmerdes ! Ça y est ! avait-il pensé pendant que ses boyaux se tordaient dans tous les sens.

Il était retourné au salon la boule au ventre. Julie s’en rendit compte et coupa net la parole à Jeff Buckley qui chantait Last Goodbye sur son téléphone.

« Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-elle, inquiète. Tu es tout blanc ! »

Alexandre s’avança et s’écroula sur le fauteuil : « Ça va. Ça va. T’inquiète, soupira-t-il.

— C’était qui à la porte ?

— Un ami de mon grand-père. Je t’ai parlé de lui, Clément…

— Oui. Oui. Bien sûr… »

Elle s’approcha tendrement de lui et se mit à genoux. Elle lui prit les mains et commença à les lui caresser, pour le calmer.

Il la regarda, et il la trouva encore plus belle que jamais. Amoureuse, attentionnée, émue. Julie était rayonnante, maquillée avec goût, et coiffée comme une star hollywoodienne. Elle lui faisait parfois penser à Julia Roberts. Sa grande chevelure rousse ondoyait sur ses épaules dénudées.

Alexandre était conquis. Envoûté. Hypnotisé. Piégé. Elle tira doucement sur ses bras pour qu’il se lève. Ils se faisaient face à face, il s’approcha d’elle et il posa ses mains autour de ses hanches. Le contact du tissu satiné sous ses doigts lui donna des frissons.

Julie le sentit et elle eut un léger sourire, du coin des lèvres. Elle en profita et se blottit tendrement contre lui. Les phéromones produites par ses cheveux finirent par achever le jeune homme.

Il ferma les yeux et se laissa faire, sans résistance. À sa merci. Cela lui procurait le même effet que l’alcool. Sa tête semblait tourner. Elle colla alors sa poitrine contre son torse et Julie sentit une forme, dure, se dresser sous le pantalon de son ami.

« Déjà ? » murmura-t-elle dans le creux de son oreille. Elle sourit encore plus et en profita pour lâcher un râle d’excitation. Juste ce qu’il fallait. Pas trop fort, pas trop doux, mais assez pour faire comprendre à son partenaire que le désir montait en elle également.

Alexandre reprit les commandes après ce petit écart fantasmatique. Il glissa avec tact une main sur les fesses de Julie et l’embrassa dans le cou.

Elle pencha la tête en arrière pour lui laisser le champ libre, puis sortit la chemise d’Alex de son pantalon pendant qu’il relevait sa jupe jusqu’à la taille.

Elle ôta un à un les boutons, en allant de plus en plus vite entre chacun d’eux.

Il mit ses deux mains sur les fesses nues de sa partenaire et les serra un peu plus fort.

Elle le regarda dans les yeux et détacha la ceinture du jean, défit la fermeture éclair et baissa le pantalon tout en se remettant à genoux.

Il posa sa main sur la tête de Julie, lui caressa les cheveux et lui fit un sourire complice. Alors elle descendit le caleçon jusqu’à ses chevilles…

[Pour des raisons évidentes et dans le risque de se voir infliger une sanction de censure de la part de nos biens pensants, et afin de ne pas heurter la sensibilité de ses plus jeunes lecteurs, l’auteur a décidé, sous la contrainte et forcé, de crypter la scène que vous étiez sur le point de lire. Veuillez l’en excuser.

Merci.

Ministère de la Pensée, de la Morale et de la Censure]

« … la fleur représente l’organe de reproduction de la plante à fruits. Les étamines produisent les grains de pollen qui contiennent les cellules reproductrices mâles, tandis que le pistil abrite l’ovule. Lorsqu’un grain de pollen se dépose sur la partie terminale du pistil, le stigmate, il germe et forme un long tube pollinique dans lequel se forment deux gamètes mâles. Quand l’extrémité du tube pollinique arrive au contact de l’ovule, les gamètes mâles pénètrent à l’intérieur, pour atteindre le sac embryonnaire. L’un des deux gamètes mâles féconde l’oosphère, dont le développement donnera l’embryon, tandis que l’autre fusionne avec une grande cellule à deux noyaux, qui fournira les réserves de la graine. »

Encyclopédie universelle de la flore.

Julie et Alexandre s’endormirent tendrement dans les bras l’un de l’autre.
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Le séjour en Irlande fut étrange. La beauté des paysages et la météo ensoleillée ne pouvaient pas tout faire : la visite de cet ancien inspecteur avait laissé un goût amer à Alexandre. Un malaise et des questions. Beaucoup trop de questions. Beaucoup trop d’allusions, de mauvaise curiosité de la part de certaines personnes.

Julie avait été merveilleuse. D’une sagesse tibétaine. Alexandre découvrait un pays dont il ignorait presque tout. Mis à part la Guinness, la couleur verte omniprésente et les moutons, le jeune homme ne connaissait rien de cette île. Difficile de faire croire à la plantureuse rousse que ses grands-parents étaient originaires de la région. Mais elle-même semblait découvrir l’endroit, ravie d’avoir la possibilité d’en apprendre plus sur ses racines en bonne compagnie.

Le jeune écrivain ne fut pas des plus disponible. La tête ailleurs, il passait son temps à se poser des questions, à chercher des réponses. Il ne dormait pas bien, et était grognon la journée. Quelque chose le tracassait. Beaucoup trop de portes s’étaient refermées devant lui et il n’avait qu’une hâte : rentrer chez lui pour relire les carnets de son grand-père, petit cachotier et magouilleur malicieux. Tout cela au détriment de cette semaine splendide. Alexandre n’était pas avec elle, il ne profitait pas du moment présent.

Julie avait été patiente, mais cela avait été difficile de cacher son agacement.

« J’ai une question au sujet de votre livre », lui avait alors dit l’ancien inspecteur sur le pas de la porte. « J’étais jeune policier en Ardèche il y a cinquante ans, et une affaire de voiture dans un ravin m’avait marqué les esprits à l’époque. C’était l’une de mes toutes premières enquêtes. Vous avez une scène magnifique dans votre roman qui se rapproche énormément de cet évènement. Votre grand-père vous en a peut-être parlé ?

— Je… Je ne sais pas. Je n’en ai pas le moindre souvenir, avait répondu Alexandre.

— Oui, c’est normal. Un détail pour vous. Sûrement.

— Mon grand-père me racontait souvent des histoires quand j’étais plus jeune. Peut-être l’une d’entre elles est restée dans un coin de ma tête, et au moment d’écrire mon livre elle est réapparue ?

— C’est bien possible. Mais ce qui est étrange, et voici pourquoi je suis là – non officiellement bien entendu, je suis à la retraite – ce sont les détails que vous fournissez. Très peu de gens à l’époque étaient au courant de certaines choses.

— Ah… Je…

— C’est pas grave, vous inquiétez pas. Vous savez, quand un gangster disparaît, la police, elle, se frotte les mains. Si les malfrats font l’boulot à notre place, c’est tant mieux. Mais toute cette histoire a été classée sans suite à l’époque. Manque de moyens.

— Je suis désolé, je n’ai vraiment aucun…

— Souvenir. Oui, j’imagine. Le hasard. Ou l’imagination de l’écrivain… Je n’sais pas comment vous appelez ça.

— Hum.

— Une dernière chose, s’il vous plaît », l’ancien inspecteur s’était mis à fixer Alexandre dans le blanc des yeux, comme s’il ne voulait pas louper sa réaction à chaud. « Si je vous dis Athene Noctua… ça vous dit quelque chose ?

— Euh… non… Je connais pas. C’est le nom d’un restaurant, ou… ?

— Non, c’est bon. Laissez tomber. Écoutez, je n’vais pas vous embêter plus longtemps. Je vous remercie pour vot’ temps. »

Papi… Papi… Dans quel bordel m’as-tu mis ?
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Le retour en France ne fut clairement pas des plus joyeux. D’une, ils étaient rentrés sous la pluie alors qu’ils avaient quitté un fabuleux soleil irlandais. De deux, Julie faisait un peu la gueule à Alexandre pour les heures qu’il avait passées loin de tout, perdu dans ses pensées. Mais c’était surtout pour marquer le coup. Elle n’était pas rancunière, mais elle voulait quand même qu’il comprenne que ce n’était pas à refaire.

Mais lorsque le couple s’aperçut que la serrure de la porte de l’appartement de Bagnols-sur-Cèze avait été fracturée, le summum fut franchi.

« Reste derrière moi, OK ? ordonna Alexandre.

— Tu crois qu’il y a encore quelqu’un à l’intérieur ? » demanda Julie, angoissée.

Il alluma le plafonnier et il étudia l’ampleur du désastre. Du bazar partout. Des objets au sol. Ses livres, des cadres photo. Des tiroirs avaient été ouverts et renversés par terre. De la paperasse jonchait le carrelage sur plusieurs mètres carré. Des bibelots cassés.

« J’appelle la police, avertit Julie.

— Bonne idée. Et ne touche à rien. »

Alexandre se rua dans sa chambre en restant sur ses gardes. Il éclaira toutes les pièces en faisant beaucoup de bruit. Au passage, il attrapa un pot de fleurs (tant pis pour son cactus) pour s’en servir comme d’une arme. Au cas où. Si le pot n’était pas assez résistant, les épines du coussin de belle-mère, plus connu sous le charmant nom scientifique de Échinocactus grusonii, feraient parfaitement l’affaire.

Il avait bien un couteau de cuisine rangé dans un placard, mais l’idée de s’en servir contre quelqu’un lui donna la nausée.

« Ils arrivent de suite ! » cria Julie depuis le couloir.

Le jeune homme trouva un de ses sacs de sport sorti du placard, grand ouvert, et vide.

Quarante-cinq minutes plus tard, deux policiers débarquèrent dans l’immeuble.

Pendant que l’un d’eux prenait des renseignements auprès du jeune couple, le second inspectait la porte et la serrure à la recherche de traces éventuelles. Il maniait son pinceau avec dextérité sur le chambranle recouvert de poudre magnétique noire.

« On vous a volé quelque chose ? demanda le premier policier.

— Je ne crois pas. Je n’ai pas grand-chose à voler, répondit Alexandre.

— Les gens gardent souvent de l’argent liquide chez eux, vous savez. Mais tous les voleurs ne partent pas avec le même butin. Ordinateurs ou téléphones pour certains, bijoux pour d’autres. Médicaments également. Ça nous permet d’établir un profil.

— C’est même arrivé qu’une victime ait déclaré un simple aspirateur, commenta l’officier qui prélevait les empreintes sur la porte. Le mec avait une sono hallucinante, un home cinéma aussi grand que le mur de votre salon, et on lui a piqué un aspirateur ! » Il se mit à rire en regardant son collègue.

Ce dernier garda son sérieux, ce qui stoppa net la rigolade.

« Je crois qu’il ne manque rien, reprit Alex, comme si de rien n’était. Mais je n’ai pas tout vérifié. »

Alexandre expliqua qu’ils étaient partis pour la semaine et qu’ils n’avaient pas laissé beaucoup d’affaires derrière eux.

« C’est typique, continua l’officier. Ils repèrent les gens qui partent en vacances. Espionnent les réseaux sociaux, s’ils vous voient partir avec des valises », il désigna les deux gros bagages qui n’avaient pas été encore déballés.

L’autre policier intervint : « Vous avez remarqué la bouche d’aération à la cuisine ? Dégommé. Bizarre quand même.

— Oui, j’ai vu, répondit Alexandre. Celui de la salle de bains également. »

Les deux officiers se regardèrent.

« Ça vous arrive de cacher des choses là-dedans ?

— Quelle idée ! pouffa Alex nerveusement.

— Si vous saviez, monsieur. On n’est pas à une surprise près. » Il nota sur son carnet un détail. « Vous voulez porter plainte ? Je vous le recommande. Au moins pour les assurances.

— Oui, bien sûr. Je passerai dès que possible.

— Et changez cette serrure au plus vite.

— Oui, j’appelle quelqu’un de suite. »

Alexandre se tourna vers Julie qui restait dans un coin sans rien dire. Elle contemplait la scène comme une petite fille. La fatigue l’emportait certainement sur le reste.

« On va partir chez ma grand-mère, ça ne te dérange pas ? lui demanda-t-il.

— Ah ? Euh… je…

— Je t’invite, si tu le veux bien. Et je te laisserai dormir dans la voiture. Promis.

— Bon. D’accord, répondit-elle avec un sourire forcé. De toute façon, je ne veux pas passer la nuit ici. Désolée.

— Nous allons y aller de notre côté aussi, déclara l’un des officiers. Si vous vous rappelez quoi que ce soit, n’hésitez pas. Et passez au commissariat le plus vite possible.

— Très bien », répondit Alexandre. « On y va ? » demanda-t-il à Julie.

Elle acquiesça du regard, sans se faire prier pour quitter cette scène de crime. L’endroit la dégoûtait à l’idée d’imaginer un inconnu fouiller dans ses affaires.

Alexandre bloqua la porte comme il put, sous le regard médusé des policiers, et ils descendirent tous les escaliers à la queue leu leu. Le premier officier s’arrêta devant les boîtes aux lettres et vérifia les noms. Quand il tomba sur celle d’Alexandre, il intervint :

« Et pensez à faire relever votre courrier par un voisin quand vous partez en vacances. La vôtre déborde et cela peut-être le signe d’une longue absence. Idéal pour un cambrioleur.

— Ah oui, vous avez raison. Merci, monsieur l’agent. »

L’officier tiqua mais il avait l’habitude et ne dit rien. Il avait fait des années d’études scientifiques et avait intégré l’École Nationale Supérieure de la Police mais on lui sortait encore des "monsieur l’agent".

« Allez, bonne fin de journée.

— Merci encore. Au revoir. »

Alexandre attrapa son courrier. De la publicité en pagaille, des lettres administratives et sûrement encore de la pub. Mais parmi toute cette paperasse, une grande enveloppe blanche. Avec "Alexandre" écrit en gros, au feutre marqueur noir.

Il l’ouvrit aussitôt. Julie regardait par-dessus son épaule.

À l’intérieur, des photos.

« Merde ! »

Alexandre reconnut son immeuble, les fenêtres de son appartement vues de la rue devant chez lui. On voyait clairement un homme, costaud, cagoulé, en train de fouiller dans le salon. Puis une autre avec le même individu en train de sortir du bâtiment, ainsi qu’une dernière pendant qu’il rentrait dans un véhicule.

Une note manuscrite accompagnait les photos dans l’enveloppe. Alexandre ajusta ses lunettes. Elle indiquait :

« Alex,

Je pense que tu pourrais avoir besoin d’aide.

Appelle-moi à ce numéro, et demande Michel.

Je suis là pour t’aider, tu es en danger.

N’en parle à personne. »

Un tampon signait le document.

Trois lettres : un A, un Θ et un E, entourées de deux ailes déployées.
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« T’es sûr qu’il trouvera l’enveloppe ?

— Mais oui. Je ne m’inquiète pas pour ça.

— Et qu’il appellera ?

— S’il ne le fait pas, j’irai le voir en personne.

— Et pourquoi attendre ?

— T’en as pas marre avec tes questions ? T’as sept ans ou quoi ?

— Non, vingt-trois… »

Michel Reval et Greg Martin étaient autour de la table garnie d’un pichet vide et d’un autre plein. Les deux verres laissaient de nombreuses traces sur le bois rayé. Les sous-bocks servaient surtout à faire des pyramides en s’amusant.

Il y avait de la musique rock qui sortait du poste radio, toujours l’émission de Pierre Barraqui. Un petit air de David Gilmour sur de belles notes de guitare. Et beaucoup de bruit partout ailleurs. Les clients s’entassaient dans la salle à manger du petit restaurant "La Toupine", et les serveurs faisaient des allers-retours avec la cuisine.

Plat du jour : spaghetti bolognaise. Une spécialité. Et une valeur sûre.

Les deux hommes fumaient dans leur petit coin, derrière le rideau à carreaux rouge et blanc à l’écart des autres, et le cendrier publicitaire était sur le point de dégueuler.

Léon Vitron, le troisième acolyte, manquait à l’appel. Depuis deux jours. Et cela ne lui ressemblait pas. Il était toujours en contact avec son vieil ami et cousin Michel. Ce dernier était méfiant. Il avait déjà perdu un camarade en 2020 lors de la tragédie de Saint-Juste (d’où l’arrivée de Greg Martin dans le groupe), et Clément il y a peu. Il prenait soin de Léon, et inversement, comme de la prunelle de ses yeux.

« Tu as une idée de qui a fouillé son appart, reprit Greg ?

— Oui, j’ai ma p’tite idée. Malheureusement.

— Il risque de s’en prendre à Alex.

— C’est pour ça qu’on doit garder un œil sur lui. Son roman a fait sortir les rats des égouts et maintenant ils rôdent.

— Tu penses vraiment que Alex ne sait rien ?

— Il sait sans savoir. Sinon il n’aurait pas dit certaines choses dans ce bouquin, justement. »

Le jeune homme planta sa fourchette dans sa montagne de spaghetti et la tourna.

« C’est quoi cette sauce ?

— Quoi ?

— Cette sauce ? Qu’est-ce que c’est ?

— Bolognaise, pardi !

— Pourquoi des champignons ?

— Et pourquoi pas ?

— Parce qu’il n’y a pas de champignons dans une sauce bolognaise !

— Mais qu’est-ce qu’on s’en fout, en fait ? répondit Michel, blasé.

— Peut-être, mais c’est pas une bolo !

— Mais pourquoi tu prends la tête comme ça ? Pourquoi c’est pas une bolo ? Qui a dit que parce qu’il y a des champignons, c’est pas une bolo ?

— C’est pas une bolo. Point ! »

La patronne, Carla, qui du coin de l’œil assistait à la scène, se pointa derrière l’épaule du jeune homme. Les deux mains sur les hanches, les poings serrés :

« Qu’est-ce qui veut le gamin ? Y a un problème avec la bolo ?

— Bah… Euh… reprit calmement Greg. C’est que dans la recette originale, y a pas de champignons… »

Michel le regardait essayer de se sortir du pétrin, avec un sourire aux lèvres, pendant qu’il dégustait avec gourmandise ses pâtes.

Greg était tout penaud et ne savait plus trop quoi répondre à la patronne. Cette dernière se retourna sans rien dire, fila derrière les deux portes battantes de la cuisine, et disparut.

Le jeune homme souffla un bon coup, pensant que la tempête était passée et prit son verre pour hydrater sa gorge encore serrée. Michel jubilait.

Mais les portes derrière lui s’ouvrirent dans un courant d’air tempétueux. Greg se retourna et vit le chef cuistot : un solide gaillard d’un mètre quatre-vingt-dix, des paluches larges et fermes.

« Y a un souci avec ma bolo ? »

Le jeune déglutit et faillit s’étrangler avec son eau.

« Non, Raoul, elle est parfaite cette sauce bolognaise. Une recette maison ? »

Raoul sourit à son tour et fixa la table : « Léon n’est pas là aujourd’hui, et c’est son plat préféré. Je lui en garde une part pour plus tard ?

— C’est une très bonne idée, Raoul, répondit Michel. Ça lui fera certainement très plaisir quand il reviendra. »
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Il faisait sombre, et seule une faible lueur passait sous la porte en bois. Le sol était de terre, noire, volcanique, granuleuse. Les murs, étroits, en briques rouges, étaient aussi proches les uns des autres que les quatre planches d’un cercueil. Même pas la possibilité de s’allonger. À peine assis, les jambes pliées. C’était tout.

Léon Vitron avait froid, faim, et semblait souffrir de son bras gauche. Il le tenait en écharpe, au niveau du coude, et le massait lentement d’une main crasseuse. Plusieurs ongles étaient cassés, des larmes avaient coulé sur ses joues sales. Cela lui donnait l’effet d’une rock star maquillée pour un concert, à la Kiss.

Cela faisait deux jours qu’il était là et il commençait à perdre la raison. L’isolement, la peur, l’espoir qui diminue d’heure en heure (surtout quand on a aucune idée du temps qui passe dehors), et la pression que son, ou ses, ravisseur lui mettait. Régulièrement, comme une torture.

Musique à fond pour qu’il ne s’endorme pas, seau d’eau glacée pour le garder en hypothermie, absence de nourriture, étaient les ingrédients inscrits sur sa liste quotidienne.

Il entendit des bruits de pas dans les escaliers – en pierre, semblait-il – et il leva la tête. Ils s’approchaient. Jusque derrière la porte.

Un verrou de débloqué, un deuxième, un loquet qu’on tire, ou qu’on tourne, et les gonds rouillés qui pivotent sur leur axe.

Léon vit l’ombre devant lui et ce visage caché.

« Je te laisse une nouvelle chance pour me dire ce que je veux. »

Léon ne put que secouer la tête d’un côté et de l’autre.

L’homme en face de lui le frappa alors violemment dans les côtes avec la barre de fer qu’il tenait dans la main. Les acouphènes revenaient. Léon hurla. Pas seulement de douleur, mais aussi dans l’espoir que quelqu’un l’entende. Peu importe où il était, s’il avait une chance, il fallait la tenter. Peut-être était-il au beau milieu de nulle part, mais cela lui donnait l’impression qu’il essayait malgré tout quelque chose. Qu’il ne se laissait pas abattre.

« J’en sais rien ! J’vous dis ! 

— Parle ! T’as intérêt ! »

L’homme lui donna cette fois un gros coup de poing sur l’arête du nez qui éclata comme une tomate cerise trop mûre.

« Parle ! Ou sinon j’irai chercher tes autres petits copains !

— Ils n’en savent pas plus que moi !

— Ah ouais ? C’est c’qu’on verra ! »

Le tortionnaire se retourna, ramassa un bol par terre et jeta le contenu au visage de Léon. Il était rempli de sel fin, ce qui eut pour effet d’accentuer sa douleur. Léon hurla une nouvelle fois. Un cri animal. Perçant.

L’homme éclata de rire et referma violemment la porte en bois. Il remonta les escaliers.


>>>  Γ <<<

3ème partie d’Athéna - gamma

Selon la légende de Cécrops (fondateur mythique d’Athènes), Athéna et Poséidon se disputent la possession de l’Attique (péninsule et région historique de Grèce). Ils choisissent comme arbitre Cécrops, le premier roi du territoire. Poséidon frappe l’Acropole de son trident et en fait jaillir un étalon noir invincible au combat, ou, selon d’autres légendes, une source d’eau salée. Athéna, quant à elle, offre un olivier symbolisant la sagesse. Cécrops juge le présent de la déesse bien plus utile pour son peuple. Athéna devient alors la protectrice d’Athènes.

Selon Varron (écrivain, savant et magistrat romain), Cécrops demande aux habitants d’Athènes (les femmes comprises) de choisir eux-mêmes leur protecteur. Les hommes préfèrent le cheval, susceptible de leur apporter la victoire dans la bataille. Les femmes préfèrent l’olivier. Les femmes, plus nombreuses d’une voix, font pencher la balance en faveur d’Athéna. Furieux, Poséidon submerge l’Attique sous les flots. Pour apaiser sa colère, les Athéniens doivent imposer aux femmes trois punitions : elles n’auront plus le droit de vote, aucun enfant ne portera le nom de sa mère et elles ne seront plus appelées Athéniennes.


PARTIE 4 


LE TRÉSOR
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« Bienvenue sur Radio Rock, la radio pur jus rock. Et maintenant que vous avez réglé votre antenne, du son bien british, les amis. Avec le meilleur tube de 1965 des Rolling Stones : ♫ (I Can’t Get No) Satisfaction ! ♫ »

Clément n’osait plus toucher le poste de radio. Il n’y avait presque pas de grésillements, et c’était rare qu’il puisse écouter du rock anglais, ou américain. C’était un petit bijou que ses parents lui avaient offert, et il en était fier.

« Ma préférée est quand même Sympathie for the Devil, reconnut Clément.

— Cette chanson est pur satanisme ! » contesta Michel.

Cela fit rire Clément, qui, pour détendre l’atmosphère, conclut : « Ce n’est que de la musique. »

Ils s’assirent autour du poste, Clément avec un carnet noir à la main, et profitèrent du moment. La semaine avait été longue et stressante. Clément s’était fait punir par ses parents pour avoir découché le samedi d’avant. Ils s’étaient rendu compte qu’il n’avait pas passé la nuit chez Michel. Par-dessus cela, ils avaient découvert qu’il avait volé de l’argent dans le tiroir de sa mère. Le vol était pire que le mensonge, et Clément avait eu la sensation de se retrouver devant un juge au tribunal. Il avait utilisé son incroyable imagination pour inventer une pirouette, tout en gardant le secret qu’il avait avec ses amis. Car la complicité de meurtre dépassait haut la main le vol et le mensonge réunis.

Néanmoins, le plus stressant était le fait de ne rien savoir. De ne rien savoir concernant la voiture et son passager poussés dans le ravin. Des inspecteurs avaient-ils trouvé quelque chose ? Des indices ? Étaient-ils sur une piste ? Sur leurs pistes ? Dès qu’il entendait un véhicule passer dans sa rue, il avait peur que ce soit la police pour l’emmener en prison.

L’horreur. Constante. À ne plus dormir la nuit. Tel un fugitif. Oui, une très longue semaine.

À cela se rajoutait la question du partage du butin. Jacques avait caché la valise dans un fourré et personne ne savait si elle avait été retrouvée ou pas. À part Jacques lui-même. Peut-être. Ou alors il l’avait déjà récupérée et il gardait tout pour lui. Une autre possibilité très sérieuse. Et dans ce cas-là…

Clément en toucha un mot à Michel.

« Tu penses pas qu’il faudrait qu’on aille lui en causer un mot ou deux ? »

Michel fut tout de suite mal à l’aise et il eut la gorge serrée. Il gratta un peu le sol avec son pied et s’essuya le front d’une main sale.

« Je suis content que tu m’en parles. Ça me trotte dans la tête tout le temps et j’arrive pas à avoir l’esprit tranquille.

— Pareil pour moi, avoua Clément.

— J’aimerais tellement que ce jour ne soit jamais arrivé ! »

Clément comprenait son ami, même s’il ne partageait pas complètement son analyse. C’est vrai que cela enlèverait bien des problèmes, mais ce qu’ils avaient trouvé dépassait tous les rêves. Impossible d’y passer à côté maintenant qu’ils savaient qu’il existait.

« Tu veux bien venir avec moi pour lui parler ? » demanda Clément.

Michel déglutit. Il savait ce que cela signifiait : une confrontation directe avec Jacques Lombroso. JACK ! Même à deux contre un, ce n’était pas gagné. Mais Michel ne pouvait pas abandonner son ami.

« Ça marche », dit-il alors en baissant les yeux.

Clément lui tapa sur l’épaule, tout content qu’il accepte.

« Tout va bien s’passer, tu verras ! le réconforta-t-il.

— Ouais, ouais… Tout s’passe super bien quand on passe du temps avec Jack ! »

Clément rigola de bon cœur. Plus pour évacuer la pression que pour la blague.

« Mais oui ! On va quand même pas lui laisser tout le magot ? dit-il avec une voix grave.

— Bien sûr que non ! » Et Michel se leva tout en imitant un gangster comme il en voyait de temps en temps à la télé.

Il passa sa main sur le front et fit semblant de lisser le bord d’un chapeau. Clément se mit à sa hauteur et ils sortirent deux pistolets de cowboys imaginaires. Ils tirèrent et soufflèrent en même temps sur le canon fumant.

« Tu es fait comme un rat, Billy.

— The Kid. Mon nom est Billy the Kid. »

Les deux amis rirent de bon cœur. Cela leur fit du bien.

Derrière une rangée d’arbres, avec son petit chariot en bois monté sur roulettes, Jean Ricks regardait la scène.
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Ils ne tardèrent pas à trouver Jacques. Il était tout simplement dans le garage de son paternel, planqué, en train de bricoler sur une vieille bagnole. C’est les mains pleines de cambouis qu’il accueillit ses camarades. Le regard noir, sachant très bien pourquoi ils étaient là, il attrapa une cigarette qu’il glissa entre les lèvres et prit une bouteille de bière tiède.

« Qu’est-ce qu’vous voulez, les morveux ?

— Ne nous appelle pas comme ça, se rebella Clément.

— Gnagnagna, répondit Jacques en riant. Sinon quoi ? Tu vas l’dire à ta maman ? »

Clément ferma les yeux pour contenir sa colère, mais ne tomba pas dans la provocation.

« Qu’est-ce que vous v’nez ici à montrer vos faces de rat alors que j’avais dit qu’il fallait rester discret ?

— Discret de quoi, Jacques, intervint Michel ? Ça fait une semaine qu’on… » il pensa ses mots « … tu sais ! Faut qu’on s’mette d’accord et qu’on cause maintenant !

— Vas-y, cause, l’asperge !

— Où est la valise ? Et quand est-ce qu’on s’partage l’argent des jetons ? »

Jacques s’approcha d’un pas déterminé, le front plissé, les poings fermés. Il rugit : « Fermez un peu vos gueules, bordel ! Si quelqu’un entend, on est dans la merde ! »

Les jeunes hommes reculèrent sous la menace. Mais Clément savait comment adoucir Jacques : il fallait brosser la bête dans le sens du poil.

« Quel est ton plan alors ? »

Bien joué. Le plan devait venir de Jacques lui-même. Il devait sentir qu’il était maître de la situation. Et pas les autres.

Le résultat obtenu fut celui escompté. Le petit bandit se détendit légèrement. Ses épaules se rabaissèrent de quelques centimètres et il souffla profondément.

« Écoutez, j’ai beaucoup réfléchi… »

Ces quelques mots firent sourire discrètement les deux amis.

« Tout d’abord, on doit bouger la valise de place, si elle y est toujours ?

— Comment ça "si elle y est toujours" ?

— Réfléchis ! Banane ! s’énerva alors Jacques. Si les flics ont trouvé la bagnole, ils ont dû passer l’endroit au peigne fin ! »

Les deux amis semblèrent déçus. Mais avant qu’ils ne reposent un millier de questions, Jacques continua. Bien sûr, Jacques avait une idée derrière la tête.

« J’irai en éclaireur, TOUT SEUL, là où on a caché la valise. Et je la ramènerai à Liseron, si elle est encore là-bas. Je la planquerai au village, dans un endroit impossible à deviner.

— Le partage ?

— Ta gueule, Michel ! Et laisse-moi finir ! Si on partage tout le fric entre nous, ça va partir en vrille grave. Vous allez vouloir tout dépenser dans des trucs de merde et les regards vont se porter sur nous ! Alors, semaine après semaine, je vous donnerai une partie du butin. Juste quelques billets…

— Mais tu déconnes ou quoi ? s’emporta Clément. T’es en train de nous dire que tu vas nous filer de l’argent de poche ? Genre un franc par semaine et basta ?

— C’est moi qui décide ! Jacques se fit de nouveau menaçant. J’fais confiance en personne. Et surtout pas en David ! Ce gros débile…

— L’appelle pas "débile", intervint Michel.

— Ce gros "DÉBILE" va craquer ! J’en suis certain. Personne l’a vu depuis une semaine. Il sort plus pour faire les commissions du village. Plus rien ! Ça va mettre la puce à l’oreille, et il craquera quand ses vieux lui poseront des questions.

— Je confirme », lança une voix derrière eux.

GG venait d’arriver, et la balance allait pencher clairement d’un côté. Clément et Michel n’allaient plus avoir le droit de décision avec ce gaillard-là dans l’équipe de Jacques.

« Plus un signe de vie. Et Jack a raison. Chaque changement de comportement est une menace pour nous. Il craquera. Et parlera. Parce que c’est un débile », il regarda Michel dans les yeux pour le défier, « mais s’il n’y a pas de preuve de ce qu’il dit, on ne risque rien.

— Voilà pourquoi faut déplacer la valise de place et ne pas se remplir les poches de fric. Si les poulets nous tournent autour et que vous sortez des billets au bistrot du coin, on est foutus ! »

Un silence régna dans le petit garage. Un malaise.

« David connait tous les détails sur notre voyage à Vals. Et même sur le gars et la voiture qu’on a balancés dans le ravin… admit Clément.

— Tout juste, accorda Jacques. Même si je n’vous fais pas confiance, à vous deux », dit-il en défiant une nouvelle fois du regard Clément et Michel, « je sais qu’vous n’êtes pas complètement cons et qu’vous fermerez vos gueules.

— Y a intérêt, compléta GG.

— Mais David est un gros souci », termina Jacques.

Comme d’habitude, il avait raison.

Et Jean Ricks, qui avait suivi Clément et Michel, avait encore une fois tout entendu.
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Les deux amis ne pouvaient qu’attendre. Tout allait dans le sens de Jacques Lombroso. Mais Clément pensait bien que ce petit brisquard allait les enfumer.

Tasser l’affaire, patienter, l’oublier…

Mais comment ne pas penser à cette valise ? Tout cet argent ! Et cet objet… À n’en pas dormir la nuit. Un véritable rêve, une obsession. D’une beauté jamais vue. Même pas dans les bandes dessinées de Tintin à travers le Monde qu’il lisait quand il était plus jeune.

Et pendant que Clément rêvassait, inquiet et impatient, un jeune homme, prénommé Jean-Yves Griperou et originaire de Saint-Juste, se promenait avec son vieux vélo dans les bois au pied des Falaises Noires.

Il aimait faire du cross dans les forêts, son vélo n’était pas fait pour, mais ce n’était pas grave. Sauter par-dessus les branches, rouler dans les flaques de boue et les tapis de feuilles, les faire voler à son passage. Cela lui procurait une sensation de vitesse. Et ça lui permettait de s’évader de son quotidien plus que morose.

Son père s’était fait la malle il y a belle lurette et il avait perdu sa jeune sœur il y a peu. La frangine, Regan, avait disparu dans ces bois. Elle souffrait de somnambulisme et s’était échappée une nuit. On ne l’avait jamais retrouvée. Sa mère lui avait dit qu’elle était peut-être rentrée dans une des nombreuses grottes de la région et qu’elle s’était perdue à l’intérieur. Vrai labyrinthe de ténèbres.

Il pédalait le long des parois des Falaises Noires, ces énormes murs de pierre qui s’élevaient sur la vallée de Saint-Juste jusqu’à Liseron. On lui avait interdit d’aller jusqu’à la grotte à la hauteur de la Dent du Diable car l’endroit était réputé hanté.

Foutaises ! pensait le jeune homme. Pourtant il ne s’en approchait pas.

On ne savait jamais avec les Anciens. Ils inventaient des histoires de croquemitaines pour que les gosses restent sages. Ça marchait avec certains, mais avec d’autres, la curiosité l’emportait.

Jean-Yves était courageux mais pas téméraire. Sa mère avait perdu la boule depuis que la petite avait disparu, et racontait pas mal de trucs bizarres.

Une grotte hantée, et quoi d’autre ?

Il filait, et voulait aller de plus en plus vite. Il n’avait aucune protection. Genouillères, coudières, casque… Et pourquoi pas du papier bulle ? Et puis une gamelle était une gamelle. Pas bien grave. Il faut toujours remonter en selle.

Il ne faisait pas attention à ce qui l’entourait. Des arbres, des sapins surtout, des buissons, des ronces. Un virage à droite, un dérapage à gauche. Il enchaînait les tours de pédalier, debout sur son engin pour forcer encore plus sur ses jambes. Il transpirait à grosses gouttes et certaines pénétraient dans ses yeux rougis.

Il haletait. Il ressemblait à un taureau en train de charger. Droit devant. Concentré. Il connaissait l’endroit comme sa poche. Après le rocher en forme de quille, il y avait une petite clairière d’une vingtaine de mètres de diamètre. Un endroit isolé où les amoureux aventuriers venaient se bécoter. Voire plus, parfois.

S’il pouvait déranger un couple, ce serait parfait, se dit-il.

Rien que pour les faire chier.

Alors il leva le pied pour ne pas se prendre le rocher en pleine poire. Il le contourna et son vélo vrilla. Sa béquille toucha le sol et l’engin pivota violemment sur lui-même. Jean-Yves fit un saut périlleux et se retrouva au milieu des hautes herbes.

Tant pis pour les égratignures. Tant pis pour sa bécane. Tant pis pour son poignet qui le lançait affreusement.

Il se sentait vivant. Lui.

Jean-Yves avait le regard fixe. Plus une seule sauterelle ne chantait. Plus une seule abeille ne butinait.

Nada. Le silence. Sombre.

Face au jeune homme, à la branche d’un des sapins qui s’élevait à trois mètres environ, une corde. Au bout de cette corde, le visage bleu, la langue sortie, le pantalon assombri par sa propre urine : David Riotor se balançait lentement.
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La nouvelle fut un véritable choc pour le village. Un garçon si gentil. Que tout le monde appréciait.

Seulement trois ans après les évènements du village de Saint-Juste qui avaient vu un nourrisson tué, une fillette disparaître et plusieurs agneaux mutilés, l’annonce de ce drame résonnait comme un écho funeste pour les habitants de Liseron.

Ils n’avaient pas besoin de ça en plus du reste.

Une foule immense était venue assister aux obsèques du pauvre garçon. Et Clément était par-dessus tout très affecté par cette nouvelle. Et très en colère. Après la cérémonie, il s’était réuni avec Michel, son fidèle ami, au parc des platanes.

« Je crois pas à cette histoire de suicide.

— J’te comprends. Mais tu penses vraiment… ?

— Il serait capable de tout. »

La coïncidence était beaucoup trop grosse. Même si l’acte de David n’était pas non plus inexplicable. Le choc, l’émotion, avait peut-être travaillé le garçon. Ce qui s’était passé était très grave. Il avait été témoin d’un meurtre. Même involontaire. Et toute cette mise en scène autour de la voiture et de sa chute dans le ravin ? Beaucoup trop lourd à supporter.

Le silence. Le mensonge.

Ce n’était pas dans les habitudes de David. Garçon simplet mais honnête. Avec un bon fond.

La situation n’était pas facile non plus pour Clément. Il se demandait quoi faire. Comment le faire. Et tenir bon n’était pas forcément facile. La conscience travaillait. Les remords rongeaient.

Clément avait passé de nombreuses nuits blanches. Parfois, il se réveillait après un cauchemar. Il notait ses peurs dans ses carnets noirs, comme pour les exorciser. Alors pour une personne faible mentalement comme David, un passage à l’acte n’était pas exclu.

Mais les doutes de Jacques concernant David ne pouvaient pas rester hors de ligne de compte. C’était trop beau pour lui. Une belle aubaine, oui.

En espérant que David n’ait rien dit avant.
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Et c’est en discutant de cela quelques jours après l’enterrement qu’une nouvelle dispute raviva les tensions entre les cinq jeunes hommes.

« Ça t’arrange bien tout ça ?

— Si ça m’arrange ? Oui, en effet. Comme ça il ne parlera pas.

— Mais peut-être il l’a déjà fait ? s’inquiéta GG.

— C’est pas à exclure.

— Et dans ce cas-là ? On fait quoi ? paniqua Victor.

— On va s’renseigner.

— C’est-à-dire ? demanda Clément, dubitatif.

— Suffit d’aller poser des questions à sa famille, répondit Jacques.

— Mais t’es malade ? » s’emporta Clément.

Une nouvelle mini bagarre éclata dans le groupe. Les choses changeaient. Clément n’avait plus si peur que ça de Jacques. En fait, si. Sûrement. Mais il ne le montrait plus. Et ça inquiétait le petit caïd.

« J’vois pas d’autres solutions, argumenta à sa façon Jacques en bousculant Clément et Michel. Victor ? Tu iras voir la famille de ce demeuré. »

Et une nouvelle bagarre recommença. À se pousser contre les murs du garage, au milieu de la poussière, à s’attraper les bras pour tirer dessus le plus fort possible. Pour juger la force de l’un, quel niveau de bluff utilisait l’autre.

Clément se dit que Jacques avait franchi la ligne. Il était sûr que David n’avait pas fait ça tout seul. Que Jacques l’avait au moins aidé.

Depuis cette nouvelle dispute, Jacques donnait régulièrement un peu d’argent – de l’argent de poche – à ses complices. Peut-être bien pour acheter leur silence, ou gagner du temps. Mais Clément en avait marre d’être pris pour un idiot et de se faire mener en bateau.

Jacques était dangereux, car imprévisible. Et ils pouvaient aussi tous tomber à cause de lui.

Alors, un soir, Clément décida de le suivre. Incognito…
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Clément n’était pas un espion chevronné. Et Jacques pas le plus discret des bandits, même s’il était devenu parano depuis quelque temps. Il jetait des coups d’œil par-dessus son épaule pour vérifier si personne ne le suivait, mais c’était plus pour se donner un genre. Il fallait entretenir la réputation de ce petit caïd. Faire croire qu’il était toujours sur un coup.

Mais depuis le séjour à Vals, c’était plutôt le droit à l’oubli que souhaitait Jacques.

Grâce à son aspect passe-partout, Clément se mêlait facilement à la foule. L’avantage aussi, c’est qu’il connaissait très bien Jacques. Il pouvait presque anticiper ses gestes. Et quand il le vit quitter les abords du village de Liseron, il se douta où la tête brûlée allait. Du coup, il put lui laisser une longueur ou deux d’avance. Et donc éviter de se faire remarquer.

La journée était encore belle, comme depuis plusieurs semaines. Un grand soleil, fort et généreux, et quasi pas un brin d’air.

Pour autant, il était facile de trouver un peu de fraîcheur. L’avantage de la campagne. La forêt de Déomie, dans les collines vertes, offrait des refuges particuliers. Nombreux, isolés. Parfait pour les amoureux, les fêtards, une petite sieste…

… se passer la corde au cou…

… ou tout simplement cacher un super trésor.

Une petite heure suffit à Jacques pour arriver à un enclos éclairé par un halo de lumière généré par un soleil au zénith. Clément se mit un peu à l’écart, derrière un rosier sauvage, et attendit. Même si la distance entre Liseron et Saint-Juste était minime, marcher en contrebas de la route pour ne pas se faire repérer avait été périlleux. Fossés, barrières de ronces, les chiens qui pouvaient japper à votre passage, petits cours d’eau asséchés… Pas aussi facile que de marcher sur du goudron, comme l’avait fait Jacques.

La petite crapule bifurqua sur la droite, derrière un très grand pin. Finalement, ils n’étaient pas si loin de la route, mais la cachette était difficilement accessible. Rares étaient ceux qui allaient jusqu’ici. Jacques le savait très bien.

Clément était à l’affut. Il avait mal au ventre et suait à grosses gouttes. Ses pieds le faisaient souffrir et il se rendit compte que la semelle de sa chaussure droite était trouée.

Si Jacques le trouvait ici, il lui mettrait une raclée mémorable. Sans témoin, et sans Michel pour lui filer un coup de main. Et vu ce dont il était capable de faire, il fallait rester prudent.

Jacques poussa quelques branches d’arbres qui avaient été rassemblées avec du lierre à l’aide d’une cordelette. Judicieux. Cela faisait une bonne barrière naturelle. Dessous, une grosse pierre. De là où se tenait Clément, il avait l’impression qu’elle pesait une tonne.

« Mais comment va-t-il faire pour la déplacer ? » se demanda-t-il alors.

Soit Jacques venait de boire de la potion magique comme dans une des bandes dessinées du petit Gaulois, soit Clément hallucinait. Il fit tout simplement rouler la pierre sur le côté. Sa forme ovale facilitait le travail. Et l’homme commença à gratter à l’aide d’un ustensile caché à proximité.

Une voiture passa sur la route à ce moment. Jacques s’arrêta et leva la tête. Clément en fit de même. Les rangées d’arbres ne permirent pas de voir le véhicule qui passait à petite vitesse.

Alors Jacques continua.

Clément vit de loin qu’il ouvrait une valise. LEUR valise. Son couvercle se leva. Jacques fouilla à l’intérieur et mit quelques affaires dans ses poches.

Clément enragea. Il en était sûr. Mais le prendre sur le fait l’agaçait encore plus. Il serait bien sorti de sa cachette à ce moment pour confronter son complice à ce qu’il venait de faire et lui demander des explications. Mais il savait aussi qu’agir sans réfléchir n’était pas un bon choix. Alors il s’abstint et prit son mal en patience. Il en avait mal à la tête. Tellement de colère montait en lui.

Jacques resuivit le même protocole dans l’autre sens. La fermeture de la valise, la terre dessus, la pierre, le tapis de branches et de feuillages.

Clément ne bougea pas d’un pouce. Il pensait que sa cachette était parfaite, et s’il se levait pour partir devant Jacques, alors ce dernier le verrait. Il avait une crampe dans un mollet mais il tint bon.

Le voleur fit demi-tour, les poches pleines. Ce serait intéressant de savoir s’il allait partager avec les autres cette fois.

Quand Jacques passa à quelques mètres de lui, Clément retint sa respiration. C’est ce moment que choisit un animal quelconque pour se bouger le popotin au milieu des herbes. Peut-être un lapin. Ou un chat, tout simplement. Jacques s’arrêta et mit la main dans sa poche arrière.

Que tenait-il dedans ? Un couteau ? Sans aucun doute.

« Qui est là ? » demanda-t-il sur un ton innocent mais sûr.

Clément faillit se faire dessus quand Jacques avança vers lui. Et c’est avec grand soulagement qu’il le vit tourner les talons et reprendre par le petit sentier.

Il fallut plusieurs minutes au jeune homme pour retrouver ses esprits. Alors, quand il fut sûr que Jacques était à bonne distance, il sortit de son talus et se dirigea vers la cachette.

Il n’y avait pas de raison que seul Jacques en profite.

Mais Jean Ricks sortit de derrière un arbre et interpela Clément.
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Bien entendu, Jacques ne donna pas un sou à ses amis les jours suivants. Peut-être à GG, mais pas à Michel, ni à Clément. Victor était là sans être là. Il avait mené l’enquête auprès de la famille de David, mais apparemment il n’avait rien dit. Allez savoir de quelle manière il s’y était pris.

Le temps le dirait. Mais ce voyeurisme mal placé avait agacé Clément et l’avait mis à l’écart du reste du groupe. Il était sur les nerfs, certain que Jacques la jouait à l’envers, en mode solo. Il l’avait pris en flag en train de piquer dans la caisse, pour son bien-être personnel. Et rien pour les autres. Mais il ne pouvait pas le dire. Il préférait que Jacques se dénonce tout seul.

Autant parler à un mur.

De plus, Clément n’avait toujours pas digéré la mort de David Riotor. C’est d’ailleurs à ce sujet que les hostilités commencèrent.

« J’aimerais qu’on arrête d’embêter la famille de David. Elle est assez triste comme ça.

— C’est pas mon problème, répondit Jacques, placide.

— Et qu’est-ce ça peut t’foutre, d’abord ? le provoqua GG.

— On n’traite pas les gens de cette façon ! s’emporta alors Clément. Qu’on les laisse tranquilles ! »

GG s’approcha de lui pour lui faire les gros yeux. Michel vint au secours de son camarade alors que Jacques imitait le bébé pour agacer encore plus le jeune homme.

« Gnagnagna… Faut pas embêter les gens… Gnagnagna… », et il se mit à rire sans aucune retenue.

Une nouvelle échauffourée éclata. Bousculades, moqueries, froissage de vêtements, tentatives de croche-pattes et d’intimidation. Le tout dans un méli-mélo de poussière.

« Et l’argent ? Hein ? s’emporta Clément. J’aimerais le voir cet argent ! »

Jacques péta un câble : « Vous m’faites chier, les gamins ! Et je vous emmerde ! J’aurais jamais dû faire business avec vous ! J’aurais dû vous foutre dans la bagnole avec l’autre conard et son costume de merde ! »

Et tout le monde se calma.

Sur ces mots, il partit en trombe à l’arrière du garage. Clément avait peur qu’il revienne avec une arme. Peut-être pas un pistolet, mais une barre de fer ou quelque chose dans le genre.

Les autres restèrent plantés là, à attendre ils ne savaient quoi.

GG lâcha un « p’tites fiotes » à Clément et Michel, et partit de son côté.

Victor était dans son coin, mal à l’aise. Impartial, comme toujours. Presque inutile. Et baissa les yeux comme si la réponse à ses problèmes était écrite sur le dessus de ses souliers usés.

Ce fut la dernière fois que les cinq garçons furent vus ensemble.

Le soir même, Clément apprit à Michel que Jean Ricks, l’homme au petit chariot qui trainait dans les bois, était au courant de tout. Et qu’ils avaient prévu un plan ensemble. Clément n’avait pas vraiment eu le choix et il voulait que Michel soit de la partie, bien évidemment. C’était son meilleur ami, c’était normal. Et puis, il ne faisait pas confiance en Jean Ricks. Il paraissait imprévisible, même s’il savait garder les secrets. Et il préférait que son meilleur ami soit avec lui pour peser dans la balance.

Pour finir, autre chose inquiétait le jeune homme : d’ici quelques semaines, Jacques allait atteindre la majorité (vingt et un ans à l’époque). Et Clément avait peur que quelque chose de spécial arrive ce jour-là. Jack avait toujours un plan.

La plus grande peur de Clément.
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Clément continuait d’espionner Jacques. Jean Ricks l’avait prévenu que le petit caïd venait de plus en plus souvent récupérer de l’argent.

Son petit jeu était bien huilé. Jacques allait régulièrement piquer du fric dans la valise, toujours bien caché au même endroit. La plupart du temps il s’en servait pour se mettre minable au bistrot du village. Mais il préparait quelque chose. Le jour J arrivait à grands pas.

Clément ne voulait pas que Jacques parte avec le tout. Quelques billets, ça passait encore – il ne pouvait rien y faire. Mais il y avait quelque chose dans cette valise de plus important que le cash. Un trésor inutilisable en l’état actuel des choses, mais certainement un objet inestimable. Envoûtant. Et il était hors de question que Jacques s’enfuit avec.

Le soir de ses vingt-et-un ans, après avoir pas mal picolé, Jacques changea sa routine.

Il était encore plus empêgué que d’habitude. Peut-être le fait qu’il soit majeur pour de bon… En tout cas, il n’en était pas devenu plus adulte. Vingt-et-un ans, c’est l’âge con. On croit tout savoir du monde, mais si on lui pressait le nez, il en sortirait encore du lait. Aromatisé à la bière tiède, sans aucun doute.

Il partit à pied – sa voiture avait choisi la mauvaise journée pour ne pas démarrer – vers l’un des endroits où se cachent les amoureux pour se bécoter. Un petit belvédère, un parking en gravier, à la sortie de Saint-Juste, avant de descendre dans la vallée. Vue sur le Rhône, parfois sur les Alpes quand le temps le permettait. Parfait pour emballer une petite jeune insouciante tout juste sortie de l’adolescence.

Une vieille voiture, rouge, avec deux tourtereaux à l’intérieur, y était garée. Ils seraient trop occupés pour faire attention à Jacques. Alors il passa par-derrière, côté conducteur. Il fallait s’occuper de l’homme en premier. La fille n’était pas un problème.

Jacques ouvrit la portière d’un geste brusque, et, profitant de l’effet de surprise, il planta un couteau dans l’abdomen du malheureux. Il venait clairement de franchir la ligne rouge. Il sortit le Roméo de la voiture et le laissa choir sur le sol.

La jeune femme à côté se mit à hurler de toutes ses forces.

« Ta gueule, la greluche ! »

Jacques rentra dans la voiture et essaya de la frapper. Mais la position n’était pas idéale et la Juliette gardait les deux bras en avant, pour protéger son visage.

Le forcené claqua la portière, fit tourner la clé dans le Neiman et démarra l’auto. C’est sur les chapeaux de roues que l’engin prit la route. Direction Saint-Juste. Les bois. Avec toujours la jeune femme, apeurée et recroquevillée sur le siège passager. Elle aurait pu ouvrir la portière et sauter en marche, mais son cerveau disjoncta pour la laisser dans un état comateux. Peut-être mieux pour elle, finalement.

C’est en arrivant sur le sentier qui menait à la cachette de la valise qu’une voiture de gendarmes se mit en travers de la route pour le stopper.

Une patrouille était passée quelques instants après l’attaque vers le parking des amoureux et avait vu le malheureux étendu par terre. Encore vivant, il avait juste eu le temps de donner les indications aux forces de l’ordre. Une chance et un timing inouïs.

Jacques offrit une belle résistance aux deux gendarmes, et c’est par miracle qu’il ne blessa pas la demoiselle.

Il fut arrêté, jugé et condamné à de la prison ferme. Aucun rapport ne fut fait avec la voiture dans le ravin et le meurtre de l’homme au costume du casino. On pouvait dire ce qu’on voulait de Jacques, mais il ne fit jamais mention de cet incident et ne balança personne pour alléger sa peine. Du moins, pas aux gendarmes.

Ce dénouement fut un soulagement pour Clément. Il avait l’accès libre, sans épée de Damoclès au-dessus de la tête.

Pour un moment.


>>>  Δ  <<<

4ème partie d’Athéna - delta

Athéna élève un autre roi mythique, Érichthonios (quatrième roi légendaire d’Athènes). Il lui dresse l’Érechthéion, le plus ancien sanctuaire de l’Acropole, dont les premières prêtresses ne sont autres que les filles de Cécrops : Aglaure, Pandrose et Hersé, c’est-à-dire respectivement le beau temps, la rosée et la pluie, tous trois dons d’Athéna.

Il crée également en son honneur les Panathénées (festivités religieuses et sociales), destinées à fêter l’anniversaire de la déesse, la plus grande fête religieuse d’Athènes. En tant que divinité civilisatrice, les Athéniens la vénèrent également pour leur avoir appris à utiliser l’araire et l’attelage des bœufs.

Athéna est la divinité poliade (« protectrice de la cité ») d’Athènes ; on la retrouve sur les monnaies de cette cité.

Athéna est, comme Hestia, vierge et tient beaucoup à sa virginité ; elle fut donc surnommée Parthénos (jeune fille), d’où le nom du grand monument d’Athènes sur l’Acropole, le Parthénon.


PARTIE V 


Le dénouement
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« Bonjour Mamie, comment ça va ? Tu te rappelles de Julie ? »

Alexandre et sa dulcinée étaient arrivés chez la grand-mère, à Liseron, encore un peu sous le choc du cambriolage. Pendant tout le trajet, le jeune homme avait pensé à cette enveloppe, et à son contenu, trouvée dans sa boîte aux lettres.

Qui avait pris ces photos ? Le suivait-on ? Depuis quand ? Et par qui ? Pourquoi appeler ce numéro de téléphone ? Et si c’était un piège ? Et qui l’avait cambriolé ? Devait-il parler de cette enveloppe à la police ? Était-ce en rapport avec ses carnets ?

Et l’ancien inspecteur qui était venu juste avant qu’ils partent pour l’étranger ? Il avait remarqué les valises. Trop facile pour un ex-flic de crocheter une serrure. Trop facile pour n’importe qui, en fait.

Ou alors cela pouvait être le gars aux tatouages à tête de mort sur les doigts et à l’odeur d’alcool. Il avait posé des questions à sa grand-mère au sujet des carnets et s’était présenté plusieurs fois à Liseron depuis le décès de Clément.

Pourquoi ces carnets intéressaient autant de monde ? Apparemment, ce n’était pas un secret que son grand-père les détenait. Est-ce que quelqu’un savait ce qu’il y avait dedans ? Alors pourquoi s’y intéresser ? Par rapport à son roman ? Avoir une preuve que c’était un plagiat ? Y avait-il quelque chose à l’intérieur que… ?

Un vrai sac de nœuds.

Malgré tout, un début de raisonnement commençait à faire son chemin. Un peu hasardeux. Un peu comme quand un écrivain trouve un semblant d’histoire, un début d’intrigue, et que tout à coup il se retrouve bloqué face à ses propres incompréhensions. Comme lorsque l’on tire sur une ficelle de pelote de laine : on pense qu’on va y arriver, puis tout s’emmêle de nouveau.
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« Ah oui ! Bonjour Julie », l’accueillit gentiment Gisèle, toujours assise dans sa grande chaise confortable. « Comment allez-vous ?

— Très bien, je vous remercie, répondit la demoiselle avec politesse. 

— Mamie, je vais vérifier quelque chose et je reviens.

— Oui, fais. Fais, fit-elle à sa façon, une main voguant au-dessus de sa tête telle une plume.

— Julie ? Prépare-toi une tisane, si tu veux, proposa Alexandre.

— C’est pas de refus. Merci. Je vous en fais une également, Gisèle ?

— Volontiers, ma p’tite. »

Alors que la jeune femme rousse se tournait vers le plan de travail de la cuisine, Alex se dirigeait vers le couloir qui menait aux escaliers. Il les monta quatre à quatre et les marches en bois craquèrent sous son poids.

Il rentra dans une pièce qui n’avait plus d’utilité depuis que Clément et Gisèle avaient vu leur fille, la maman d’Alex, voler de ses propres ailes à l’âge de vingt ans.

Alexandre alla vers une grande armoire qui renfermait de vieilles affaires du passé. Bouts de tissus, peaux de bêtes à poil, morceaux de cuir, de la soie délicatement pliée, du tartan. Et de nombreuses boîtes en plastique avec des boutons par milliers, des morceaux de fermetures Éclair, des lacets de toutes les couleurs et de toutes les tailles. Cette odeur, ce produit antimites : la naphtaline, ces charmantes petites boules de notre enfance aujourd’hui interdites.

Alexandre ouvrit le placard à couture et attrapa une valise en cuir. Il la tira vers lui et regarda à l’intérieur. Elle était pleine de ces carnets que tous enviaient.

Après le passage de l’ancien inspecteur, il avait eu la bonne idée de déplacer l’héritage de son grand-père et de le ramener ici à Liseron, bien caché. Sans même en parler à sa grand-mère. Plus facile de dissimuler une aiguille dans une grande ferme que dans un appartement de centre-ville.

Alexandre souffla profondément, et se dit que, après une bonne nuit de sommeil, il aurait les idées beaucoup plus claires.

Et surtout, qu’il pourrait appeler le numéro de téléphone qui figurait au dos des photos prises chez lui.

« Mais bon sang, que peuvent bien vouloir dire ces lettres : A.Θ.E… ? »
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Ils dormirent tous les trois dans la vieille maison. Gisèle dans sa chambre, à son habitude, Alex et Julie dans le salon. C’eut été trop long de préparer une chambre (pas chauffée et en désordre), alors qu’il suffisait de déplier le canapé et d’installer une grosse couverture au cas où.

C’est au beau milieu de la nuit, alors que le jeune homme n’arrivait pas à dormir, qu’une voiture se présenta dans la cour de la propriété.

Le véhicule se gara le long du fossé, à côté de l’ancien verger, et une portière s’ouvrit lentement. Un homme en sortit, et s’approcha de la maison, dans le noir.

Alexandre n’entendit rien, trop occupé par ses pensées, les yeux rivés sur le plafond blanc légèrement écaillé.

L’individu glissa un passe dans la serrure. Trop vétuste, pas assez moderne, quelques secondes suffirent pour faire tourner le loquet. Sans un bruit, il avança sur le carrelage de la cuisine, une barre de fer à la main.

Toujours dans le canapé-lit et alors que Julie dormait à poings fermés, l’écrivain tourna la tête, comme attiré par un son étrange. Quel son ne l’est pas en plein milieu de la nuit, à la campagne, dans une vieille maison ? Un animal dans la cour, un arbre qui craque, le plancher qui travaille, un volet mal bloqué ou bien alors une petite souris à la recherche de quelques miettes sous un placard.

Ce soir-là, la souris pesait dans les quatre-vingt-dix kilos. Et c’était par-derrière qu’elle tentait son attaque. L’objectif de l’invité surprise n’était pas une confrontation directe avec les résidents, mais de rester le plus discret possible.

Alexandre se leva et s’étira. Les longs kilomètres en voiture avaient tassé ses vertèbres qui craquèrent dans le silence. Il mit ses lunettes sur son nez et se dirigea vers la salle à manger, en prenant le couloir en bas des escaliers.

Par intuition, ou comme si un ange lui avait murmuré le conseil, Alex eut juste le temps de pivoter et de mettre son bras en opposition. La barre de fer heurta son poignet et un os se cassa. Il hurla de toutes ses forces. De douleur, mais aussi de peur. Les cris réveillèrent enfin Julie.

Gisèle, grâce à ses médicaments, serait restée imperturbable même en cas de bombardements. Tant mieux pour elle.

Alex tomba par terre et l’intrus avança, plus menaçant que jamais.

« Tu vas fermer ta gueule ? »

Il se pencha une nouvelle fois sur le jeune homme, l’arme en l’air, prêt à frapper.

Il se fit sauvagement bousculer et repousser à l’entrée de la cuisine. Il laissa échapper un son étouffé, sur lequel il était difficile de mettre une signification. Au milieu de la pièce, une nouvelle silhouette, inconnue, se tenait là, en opposition.

L’individu qui venait d’intervenir portait une longue veste, et un chapeau sur la tête. La semi-obscurité ne permettait pas d’identifier un visage. Il était très grand et se tenait fermement sur ses deux pieds.

Notre superhéros alla vers l’agresseur qui avait perdu son arme dans la bagarre. À moitié assommé, il se leva avec peine et déguerpit sans demander son reste. 

Alexandre était toujours à terre et se tenait le poignet, la bouche bée. Que se passait-il dans cette maison ?

Le mystérieux sauveur revint vers l’écrivain : « Ça va ? » demanda-t-il.

Il avait la voix grave, mais pas menaçante. Plutôt réconfortante.

« Oui, ça ira… »

L’homme au chapeau tourna alors les talons et partit à la poursuite du cambrioleur.

À ce moment, Julie pénétra dans la cuisine. Elle éclaira la pièce et vit son petit-ami allongé contre le frigo.

« Oh mon Dieu ! Alex ! » Elle courut vers lui. « Tout va bien ? »

La cuisine était sens dessus dessous. Deux chaises étaient couchées, des casseroles renversées, la porte fracturée, et un tiroir décroché avec tous ses ustensiles au sol.

« Euh oui, pas trop mal… », même si son poignet avait doublé de volume.

Elle l’aida à se relever et le prit dans ses bras.

« Faut appeler la police, tu crois ? » demanda-t-elle.

Alexandre se dit surtout qu’il fallait appeler le numéro de téléphone qu’il y avait au dos des photos qu’il avait reçues.

Il avait reconnu une broche sur le long manteau de son sauveur. Le même logo figurait en bas de la lettre : « A.Θ.E. »
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« Café-restaurant La Toupine, bonjour ? »

Une voix de femme, un peu cassée – la voix, pas la femme – répondit. Cela surprit Alexandre.

« Ah, euh… Je crois que je…

— Tu d’mandes qui, gamin ?

— Pardon ?

— Tu veux causer à qui ? » la dame commençait à s’impatienter. Il y avait apparemment du monde qui s’agitait derrière elle. Beaucoup de monde.

« On m’a donné ce numéro, mais je crois que…

— Ok ! Bouge pas ! Je crois qu’j’ai compris. N’quitte pas ! »

Le combiné fut reposé sur une table, ou un comptoir. Alex patienta comme demandé. Il y avait pas mal de bruit de l’autre côté du fil. Des gens parlaient, rigolaient. Des verres s’entrechoquaient également. Il fut surpris de la destination du numéro qu’il avait devant lui.

Café-restaurant La Toupine… Pourquoi pas ?

L’attente dura une bonne minute. Ça peut être long, une minute. Juste soixante secondes. Mais à attendre, devant une machine à café, un micro-ondes, une barrière de péage, une pointeuse au travail, elles durent une éternité.

Puis un raclement obligea Alexandre à écarter le téléphone de son oreille. Une grimace lui déforma le visage déjà bien marqué par la fatigue. Une voix grave, pas menaçante, mais réconfortante, prit le relais.

« Oui, ici Michel. C’est toi mon garçon ?

— C’est… C’est Alex…

— Alex ! » du soulagement dans la voix de l’interlocuteur. « Je suis content de t’entendre. Comment va ton poignet ? »

Alex ne sut quoi répondre. Il s’attendait à tout sauf à ça. L’homme au bout du fil était celui qui l’avait aidé la veille au soir, chez lui ? Ça en avait l’air.

« Je… Il est tout enflé. Je vais aller voir un docteur dans la journée.

— Bien, répondit Michel.

— C’était vous hier soir ? Et qui était la personne qui m’a agressé ?

— Tu dois avoir beaucoup de questions, c’est normal.

— Et vous ? Qui êtes-vous ?

— Je suis un ami de ton grand-père. Depuis tout petit. »

Michel ? Le Michel des cahiers ?

Alexandre ne savait plus quoi penser. Encore une fois. Était-ce vrai ? Ou encore quelqu’un qui se faisait passer pour un ami de son grand-père pour attirer la sympathie, et lui soustraire des informations.

Si c’était bien le Michel des cahiers, l’ami de son papi, il y avait peut-être une solution pour en être sûr.

« Tu es fait comme un rat, Billy… »

Alexandre attendit une réponse. De nouvelles secondes qui s’étiraient dans la matrice.

« The Kid, répliqua Michel. Mon nom est Billy the Kid. »

Après un nouvel instant, Alex reprit : « Bonjour Michel. Ravi de vous entendre également.

— Écoute-moi bien attentivement, mon garçon. Parce qu’on n’a pas beaucoup de temps.

— Oui, d’accord. Je vous écoute.

— As-tu eu la lettre de ton grand-père après sa mort ?

— Quelle lettre ? demanda Alexandre, étonné.

— Ton grand-père devait te laisser une lettre. Tu n’as pas eu de lettre ?

— Non ! 

— Ce qui explique pas mal de choses… Écoute, tu dois garder les carnets de ton grand-père en sécurité. Loin d’ici si possible. Et de Bagnols-sur-Cèze ! Beaucoup de choses nous échappent. Ça va trop vite ! Tu as toujours les carnets avec toi, n’est-ce pas ? »

Alors qu’Alexandre ne comprenait rien à ce que Michel lui racontait, un grand fracas de verre résonna dans le combiné. Cela aurait pu être un plateau que l’on renverse, mais c’était beaucoup trop fort.

Au café-restaurant La Toupine, pendant que l’équipe servait des saucisses de la région avec des lentilles vertes du Puy, la vitrine principale se brisa sous le choc. À l’ancienne. Deux gros pavés avaient explosé la devanture du commerce. Les clients, à l’intérieur, se protégèrent des morceaux de verre en se retournant ou en se cachant sous les tables.

Une véritable cohue naquit à l’intérieur et Alexandre entendait tout de l’autre côté du fil. Certains clients se faisaient piétiner alors que d’autres s’échappaient par les toilettes et la cuisine, sans vraiment savoir ce qu’il se passait.

Courons d’abord, nous nous renseignerons après.

C’est alors que deux hommes, assez costauds, pénétrèrent dans le café. Ils étaient cagoulés et armés de barres de fer. Sans hésiter, ils se dirigèrent vers Michel. 

Alexandre n’en croyait pas ses oreilles et ne restait qu’un témoin auditif de la scène. Inutile, mais attentif.

Les deux gaillards donnèrent quelques coups dans les jambes à Michel, toujours au comptoir. Ses genoux se plièrent sous la pression et il se retrouva au sol. Les malfrats l’attrapèrent par les bras et le trainèrent jusqu’à l’extérieur. Sur le trottoir, le coffre d’un véhicule était ouvert. Michel y fut plongé dedans.

Le téléphone coupa.
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« Bonjour Mamie. Comment vas-tu aujourd’hui ? »

Alexandre devait en savoir plus. Sur tout. Il devait vérifier certaines choses. Sa grand-mère était un témoin du passé. Et encore, sa mémoire devait jouer le jeu. Sinon…

Il n’avait pas dormi de la nuit tant son poignet l’avait fait souffrir. De plus, l’intrusion de cet individu chez sa grand-mère l’avait chamboulé. Il avait eu plus peur pour Gisèle et Julie que pour lui-même.

Ensuite, il y avait eu ce coup de fil. Il s’était demandé ce qui avait bien pu se passer à La Toupine. Il avait cherché sur les réseaux sociaux un long moment, il n’avait rien trouvé sur l’incident. Pas de nouvelles de Michel non plus. Alexandre avait essayé de rappeler le numéro, mais personne ne répondait. Était-il vraiment dans son camp ? Il était l’ami de son grand-père quand ils étaient jeunes, mais qu’en était-il d’aujourd’hui ? Et que voulaient toutes ces personnes au sujet de ces carnets ?

Il s’assit à côté de Gisèle avec deux tasses de tisane remplies à ras bord. De l’aubépine de la campagne. C’était parfait. Il y en avait des tonnes dans le garage, séchées et mises en sachets.

« Je peux te poser quelques questions ? tenta le jeune homme.

— Bien entendu », répondit-elle toute radieuse, lui tapotant la cuisse. 

Gisèle n’avait pas été mise au courant concernant l’incident de la nuit. Elle n’avait rien entendu. La serrure n’était pas endommagée (mais devrait être changée), et Alexandre et Julie avaient tout remis en ordre dans la cuisine avant qu’elle se lève. Ce n’était pas la peine de l’inquiéter.

« Comment as-tu rencontré Papi ? »

Elle le dévisagea comme si c’était la première fois qu’elle le voyait.

« Tu le sais très bien.

— Je ne m’en rappelle plus.

— La mémoire ? À ton âge ? » Elle lui envoya un généreux sourire qui découvrit son beau dentier bien aligné.

Alex priait pour que sa grand-mère ne flanche pas aujourd’hui.

« J’aimerais les détails… C’est pour mon nouveau roman. »

Gisèle parut ravie de ce nouveau projet.

« Tu sais, on habitait le même patelin. On se connait depuis toujours.

— Mais, je veux dire, quand est-ce que vous avez commencé à vous fréquenter, comme vous disiez à l’époque ?

— C’était en 1968. Ou en 69… Bref, nous étions jeunes ou nous avions le même âge. À l’époque, comme tu dis, les écoles n’étaient pas mixtes et les jeunes filles ne fréquentaient pas trop les jeunes garçons. Et pareil un peu plus tard. Tu sais, ma maman était instit et mon papa médecin. Oh ! Nous ne roulions pas sur l’or mais nous étions heureux. J’admirais ce que faisaient mes parents. L’un éduquait les enfants alors que l’autre soignait les malades. Je voulais faire la même chose. Et pour ça, je devais me concentrer sur l’école. En plus, ton grand-père venait d’une famille d’ouvriers agricoles. Ce n’était pas un problème. Mes parents n’avaient rien contre. Nous étions chanceux d’avoir des emplois bien payés mais ton grand-père trainait avec des garçons et faisait des bêtises avec eux. Pour couronner le tout, à chaque fois que je le croisais dans le village, il sentait fort le fumier.

— Quel genre de bêtises ?

— Oh ! Rien de bien grave. Il était poli et pas méchant. Mais tu sais comment sont les garçons quand ils trainent ensemble. Et je l’avais surpris quelques fois fumer en cachette et peut-être même boire des bières. »

Ce comportement ressemblait à celui du Clément dans les carnets du grand-père. Mais tous les garçons font bien ça encore aujourd’hui ?

« Il trainait avec un certain Michel ?

— Michel ? Je sais pas. P’t-être bien, oui…

— L’homme aux tatouages qui est venu plusieurs fois, il trainait aussi avec Papi ?

— Quel homme aux tatouages ?

— Celui qui… est tout bronzé et sent… l’après-rasage.

— Ça m’dit rien. »

Aïe, voilà qu’elle commençait à ne plus se rappeler. Ce n’était pas bon signe.

« Tu te souviens de cette histoire de bandit qui avait chuté dans un ravin avec sa voiture ? »

Elle réfléchit longuement puis répondit par un « non » radical.

Merde, pensa Alexandre.

« Comment vous en êtes venus à vous fréquenter ? À sortir ensemble ? Vous vous êtes donné rendez-vous pour un bal, ou quelque chose comme ça ?

— Je t’ai déjà bien raconté des histoires pour aujourd’hui et je fatigue. Une autre fois peut-être. »

Et re-merde !

« D’accord, Mamie. Je comprends. Je te laisse te reposer. »

Il savait qu’il avait trop tiré sur la corde. Déçu, il sortit faire les cent pas dans la cour.
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Michel était bien l’ami d’enfance de Clément. Alexandre en avait la certitude. Et il l’avait aidé lors de l’agression chez Gisèle. Pour le reste, le jeune écrivain devait se méfier de tout le monde. 

Alexandre avait mis le nez dans quelque chose qu’il ne connaissait pas. Il avait lancé la machine. Son livre. Son roman. Les carnets tant convoités de son grand-père.

La lettre…

Michel avait parlé d’une lettre. Mis à part les carnets, Clément n’avait pas laissé d’instructions à son petit-fils. Alors il décida d’y fouiller une nouvelle fois dedans.

Alexandre avait surtout survolé les écrits pour les premières recherches de son roman. Et il avait ensuite brodé.

Il monta à l’ancienne chambre et sortit la vieille valise, pleine à craquer d’anciens carnets. Il se mit à terre et déballa le tout. 

Il fouilla dans tous à la recherche d’une enveloppe ou d’une feuille volante. Autre que celles qui s’étaient décrochées avec le temps. Autant dire que c’était un vrai travail de fourmi.

Julie rentra dans la pièce, curieuse.

« Alex, tu fais quoi ?

— Je cherche un truc », répondit-il sans lever la tête.

Elle aperçut la multitude de carnets au sol.

« Tu es en train de travailler un jour comme aujourd’hui ? »

Il la regarda, surpris. Et gêné.

« Non, bien sûr. Excuse-moi. » Il se leva et s’approcha d’elle tendrement. « Je cherche un papier que mon grand-père m’aurait laissé. Et qui pourrait expliquer cette situation. »

Elle avait la tête de quelqu’un qui ne comprenait pas. Et elle le fit savoir.

« Écoute, tout ça me dépasse un peu. Je ne suis pas sûre de vouloir vivre tout ça. Les cambriolages chez toi, les agressions ici.

— Je comprends.

— Je ne veux pas avoir l’air de me débiner quand tout va mal, mais je préfèrerais prendre un peu de recul et retourner demain chez moi à Saint-Étienne pour quelques jours. »

D’abord triste, Alexandre accepta ensuite la décision de Julie. Elle avait raison, elle n’avait pas à endurer tout cela et elle serait plus en sécurité chez elle. Pour un moment.

« OK, dit-il en baissant la tête. C’est normal. Et je suis désolé pour tout ça.

— Tu n’as pas à t’excuser. Ce n’est pas de ta faute. »

Ils se firent un câlin, il respira la bonne odeur de ses cheveux et emmagasina le plus possible son parfum, de peur de l’oublier, et l’embrassa.

« Je t’aime.

— Je t’aime aussi », finit-elle.

Elle sortit de la pièce et referma la porte derrière elle. Après quelques pas, et s’assurant qu’Alex restait dans la chambre, elle sortit un téléphone de sa poche.

« Allô, Tonton ? »
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Carnets ouverts, il prit son ordinateur pour vérifier certains faits.

Tout d’abord : la voiture dans le ravin.

Alexandre était journaliste et il avait les bons sites pour consulter les archives. Quelques identifiants professionnels, le mode de passe de son travail et un code personnel attribué à chaque journaliste, et il pouvait avoir accès à presque tout. Il avait l’impression d’être un espion, ou un hacker, et de pénétrer dans les entrailles et les secrets des gouvernements. Malgré tout, il avait quand même un peu d’imagination pour un écrivain plagieur.

Et c’est avec stupeur qu’il tomba sur un premier article d’un journal régional, datant de plus de cinquante ans.

« Accident mortel d’un chef du grand banditisme sur les plateaux ardéchois. »

L’inspecteur à la retraite était venu lui parler de cette histoire avant qu’il parte en Irlande avec Julie. D’ailleurs, pour Alexandre, cet homme-là était un suspect dans le cambriolage de son appart. Voire même de l’agression chez Gisèle.

Comment s’appelait cet inspecteur, déjà ? Il ne s’en rappelait plus. Daniel quelque chose… Lui avait-il laissé une carte ? Il chercherait dans ses affaires plus tard.

Malgré sa douleur au poignet, à peine atténuée par du paracétamol, Alexandre prenait des notes au fur et à mesure. Comme s’il était en train d’écrire un nouveau roman, il décodait l’intrigue.

Tout ou presque était dans l’article. Il parlait bien d’un accident. Même si un règlement de compte entre bandits n’était pas exclu, comme l’avait dit l’ancien inspecteur. Bien entendu, il n’y avait rien sur une éventuelle valise disparue. Ni sur une bande de gamins.

Comment son grand-père avait eu tous ces détails ?

Les pièces du puzzle s’emboîtaient les unes dans les autres, et les peurs d’Alexandre grandissaient de recherche en recherche.

Il reprit la lecture des carnets et il tomba sur les disputes à répétitions entre les garçons. Alexandre avait clairement survolé tous ces passages, trop pressé de terminer son roman.

Il découvrit ensuite sur internet un nouveau drame, conforme encore une fois aux écrits de Clément.

« Un jeune du village de Liseron retrouvé pendu à un arbre en forêt de Déomie. Tristesse à Saint-Juste. Macabre découverte pour un jeune promeneur à vélo. La victime, un jeune homme de 21 ans, David R., souffrant de troubles de la personnalité, sera inhumée samedi 22 avril 1968 au cimetière… »

Alexandre continua de faire défiler les pages.

« Flagrant délit et délivrance pour un couple de jeunes amoureux.

« À la sortie du village, un jeune homme et sa passagère furent violemment agressés dans leur voiture par Jacques Lombroso, habitant de Liseron. La police fut rapide pour arrêter le suspect avant une catastrophe… 

« Jacques Lombroso sera jugé pour tentative de meurtre, d’agression avec armes, de coups et blessures, de vol de véhicule et de tentative de viol. Il encourt une peine de dix ans de prison ferme… »

C’en était trop. Alexandre avait la preuve que les carnets de son grand-père n’étaient pas que simple fiction. Clément avait été témoin de tout ça et avait tout noté sur ses carnets. Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt ?

Le roman avait déterré toutes ces vieilles histoires. Et si le récit de Clément était vrai, un trésor inestimable était caché quelque part entre Liseron et Saint-Juste. Et quelques malfrats, même si tous retraités, avaient bien l’intention de se l’accaparer.
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Le thé était installé sur son petit plateau. Des biscuits aux raisins secs l’accompagnaient. Petites dentelles, une rose rouge fraîchement coupée et mise dans un ancien bocal de confiture maison. La totale.

Les coussins étaient en place : deux dans chaque coin du fauteuil. Les rideaux étaient tirés pour ne pas faire rentrer trop de lumière et il faisait bon, tout juste comme il fallait.

Le salon était prêt. Alexandre, le poignet enfin plâtré, voulait mettre sa grand-mère dans les meilleures conditions pour le futur interrogatoire. Celui-ci était important : le jeune homme avait besoin de réponses que les archives de la région ne pouvaient pas lui fournir.

En allant à la clinique pour sa fracture, Alexandre avait eu vent d’un incident dans un restaurant du coin. Il n’en savait pas plus, mais il comprenait que les heures qui passaient devenaient précieuses. Il lui fallait des réponses. Vite.

« Comme je te l’ai dit, nous vivions une mauvaise passe avec mes parents. » Gisèle avait du mal à enchaîner ses phrases. « Je passais beaucoup de mon temps à travailler mes devoirs. Un jour, ma mère m’a appelé : quelque chose avait été laissé à mon intention devant la porte d’entrée.

« Je suis descendue au rez-de-chaussée et ma mère m’attendait avec une rose rouge à la main. Magnifique et odorante. Il y avait un morceau de papier aluminium sur la tige coupée. Et un mot tout gentil : « Pour Gisèle. Je vois bien que vous êtes triste et cela me brise le cœur. J’espère vous redonner un peu de bonheur ». La déception prit rapidement le dessus sur l’enthousiasme.

— Pourquoi ? demanda Alexandre, intrigué.

— Parce que le mot n’était pas signé ! » et elle claqua la langue contre son palais. « Quand on reçoit ce genre de cadeaux, on aime bien savoir de la part de qui c’est. » Elle semblait réfléchir, ou alors se remémorer cet instant agréable à ses yeux. « Finalement, le mystère était envoûtant. Je n’arrivais pas à m’enlever cette question de mes pensées. Quel était ce charmant garçon qui m’offrait une fleur anonymement ? Je trouvais ça si romantique. »

Elle but une gorgée de thé, et Alexandre l’imita.

« Puis, reprit-elle, une semaine plus tard environ, ma mère m’appela une nouvelle fois, presque en riant. Cette fois, elle n’hésita pas à me lancer quelques pics sur un ton taquin : « Tu as un amoureux et tu ne nous le dis pas ? », « Et c’est pour quand le mariage ? » Bref, j’étais rouge comme une pivoine ! »

Cela fit sourire Alexandre.

« Je me suis jetée sur le perron de la maison pour voir s’il y avait encore quelqu’un caché derrière la boîte aux lettres ou le pommier. Personne. Mais j’étais ravie ! » Elle s’en frottait les mains l’une contre l’autre. « Par contre, l’envie de savoir de qui il s’agissait devenait de plus en plus grande. Tu sais, à ce moment je m’imaginais le prince charmant. On rêve toutes du prince charmant. » Puis elle leva les yeux au ciel. « Alors je me demandais s’il ne valait pas mieux que je reste finalement sur mon petit nuage.

« Mais comme je mourais d’impatience de débusquer le petit Don Juan, je décidai de passer mes journées cachée derrière mes fenêtres. À l’affut du moindre jeune homme qui pourrait passer. »

Elle eut un sourire amoureux, mélancolique.

« Et puis un jour je l’ai vu. Planqué derrière les buissons. Il était légèrement crotté et avait l’air d’un espion très maladroit. Il s’est approché du perron de la maison avec un énorme bouquet de fleurs. Cette fois, je suis descendue en quatrième vitesse, j’ai failli trébucher sur le tapis du couloir, et j’ai ouvert la porte d’entrée. Qu’est-ce qu’il avait l’air bête ! »

Elle riait maintenant généreusement. Et Alexandre l’accompagna gaiement.

« La bouche grande ouverte qu’il aurait pu avaler une mouche ! Sur le moment, je fus un peu déçue, mais sa timidité me fit craquer. L’odeur du crottin des vaches ne me gêna même pas ce jour-là. Et j’invitai ton futur grand-père à boire une citronnade. » Elle tapa des mains sur ses cuisses comme pour dire "emballé, c’est pesé !".

« C’est génial comme histoire, Mamie.

— Oui, je trouve aussi. » Elle était toute guillerette. Mais ces traits changèrent aussitôt d’expression.

« Qu’y a-t-il ? » demanda Alexandre.

Gisèle ne répondit pas et se concentra sur une photo encadrée, posée sur le buffet du salon. Alexandre ne voulait pas la forcer, car cela pouvait mettre un terme à leur passionnante discussion.

Au bout d’un instant de silence, après avoir fini son thé, elle reprit : « Ton grand-père était quelqu’un de gentil. Très gentil. » Elle regarda Alexandre. « Et tu demandes bien entendu pourquoi ton grand-père faisait ça ? »

Le jeune homme la fixait sans bouger.

« Liseron est un petit village et la nouvelle fit vite le tour de tous les habitants, continua-t-elle. Je n’aime pas la pitié, surtout quand elle vient de personnes qui d’ordinaire se fichent complètement de vous… Mais je savais que c’était différent avec ton grand-père. Il était sincère. Il l’a toujours été. » Une larme roula sur sa joue surchargée en maquillage.

« Que s’était-il passé, Mamie ? Pourquoi tu étais triste à cette époque ? 

— Je venais de perdre mon grand frère. J’étais anéantie par le chagrin. Quelqu’un du village l’avait retrouvé pendu à un arbre de la forêt de Déomie. »
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Michel se tordait de douleurs. Il avait horriblement mal à la tête et passa sa main dans sa maigre chevelure pour vérifier que son crâne n’était pas ouvert. Il fut soulagé quand il vit seulement un peu de sang séché.

Il ferma les yeux pour tenter de se souvenir.

Le bistrot.

Le téléphone.

Et du verre brisé. Beaucoup.

Il ne savait pas que Greg Martin avait été gravement blessé par l’attaque de La Toupine et était cloué sur un lit d’hôpital.

Il rouvrit les yeux et scruta les environs. Trois murs de briques et une porte en bois. Même pas assez d’espace pour allonger les jambes. Lui qui était grand.

Alors il tenta de se mettre debout, mais son genou droit craqua. Un cri sortit de sa bouche. Ou plutôt un gémissement. Il avait l’impression d’être passé sous un camion.

Son râle eut un écho étrange. Alors Michel tendit l’oreille. Un raclement, proche, lui parvenait. Léger.

« Y a quelqu’un ? » murmura-t-il.

Et il entendit du bruit de l’autre côté du mur. À sa gauche. Alors Michel posa les mains dessus. La brique était froide et il eut un mouvement de recul. Puis il en approcha son visage, pour mieux écouter.

« He-Ho ? »

Un soupir fort et prolongé, suivi par une quinte de toux.

« Eh ! insista Michel. Qui est là ? Vous m’entendez ? »

Après un silence qui parut durer des heures, la personne de l’autre côté répondit par un simple « oui ».

Michel s’empressa de lui poser une autre question : « Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que je fais ici ? »

D’une voix caverneuse, hachée, l’homme demanda : « Michel ? C’est toi ?

— Léon ? Putain, c’est toi, Léon ? Mais qu’est-ce qui s’passe, bordel ?

— Jack, réussit-il à dire avec difficultés. C’est Jack.

— Oh merde ! » Les souvenirs lui revenaient petit à petit.

L’enlèvement au café-restaurant. Alexandre. Clément. Les carnets. La valise… Le trésor.

Il se rendit compte qu’ils avaient été enlevés tous les deux pour les mêmes raisons : leur soutirer des infos, sûrement le lieu de la cachette. Et que Jacques n’avait plus aucune limite.

« Comment ça va, mon vieux ? demanda Michel.

— Pas top, mon ami… » Il toussa une nouvelle fois et cracha. « Ce salopard est prêt à tout. À tout… Il m’a coupé ma putain d’oreille ! »


>>> Ε  <<<

5ème partie d’Athéna – Epsilon

Comme Hermès, son demi-frère, Athéna se charge souvent de protéger les héros. Elle et Héra sont les deux alliées de Jason et des Argonautes dans leur quête de la toison d’or relatée dans les épopées des Argonautiques. Athéna conseille les Argonautes par l’intermédiaire de la figure de proue de l’Argo.

Athéna aide également Persée à tuer Méduse, dont la tête coupée orne ensuite son égide. C’est elle qui conseille Cadmos, le fondateur de Thèbes, lui enjoignant de tuer le dragon puis de semer ses dents pour susciter une armée hors de terre. Elle indique à Bellérophon comment dompter Pégase. Athéna aide parfois Héraclès (Hercule) à accomplir ses douze travaux.

Dans le mythe de la guerre de Troie relaté par le cycle troyen, Athéna fait partie des trois déesses qui convoitent la pomme d’or d’Éris (la Discorde), mais Pâris remet la pomme à Aphrodite lors de son jugement du mont Ida. Au cours de la guerre de Troie, Athéna prend parti pour les Achéens contre les Troyens. Elle protège tout particulièrement Diomède. Après la guerre, elle protège Ulysse, et surtout Télémaque sous les traits de Mentor. Elle apaise la colère des Érinyes et fait acquitter Oreste par l’Aréopage.


PARTIE 6 


Fini les copains
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L’arrestation de Jacques fut un vrai choc pour le reste de la bande. Il avait complètement pété les plombs. Clément s’était douté qu’il tenterait de partir avec la valise et son contenu.

En tout cas, il fallait bien dire les choses : Jacques n’était pas une balance ; il avait tenu sa langue. Même si, bien entendu, sortir toutes les affaires du placard l’aurait encore plus enfoncé. Le casino, les jetons, le meurtre du bandit, le vol de voiture, la valise et son trésor.

Les choses s’étaient tassées. Jacques avait disparu de la circulation. Et les autres copains n’avaient pas été inquiétés. Clément, Michel, Victor et GG. Ils avaient eu la peur de leur vie. Le groupe n’avait pas survécu à l’histoire.

Et David.

David…

Plus personne n’en parlait dorénavant. Il était tombé dans l’oubli. Est-ce que c’était ça, la vie ? Dès qu’on passait l’arme à gauche, on devenait juste un nom sur un registre, avant que le registre ne s’efface également ?

Il n’avait pas été oublié par tout le monde… Sa famille, bien entendu. Sa sœur, surtout : Gisèle. Clément en avait gros sur le cœur également. Il s’en voulait. Se sentait responsable.

Alors, la meilleure idée qu’il eut fut de se racheter et d’offrir des fleurs à la petite sœur de feu David Riotor, certainement poussé au suicide dans cette forêt de Déomie à Saint-Juste.

Et le trésor. Clément savait où il était et il partageait dorénavant un peu d’argent avec Michel Reval et Jean Ricks. Michel était un ami de toujours, mais Jean Ricks, cet individu un peu étrange qui l’avait pris sur le fait, qui l’avait suivi pendant plusieurs jours, était finalement bien utile car discret et doté d’une oreille qui entendait tout. De plus, c’était une vraie tombe ; Clément était sûr qu’il ne dirait rien concernant leur petit secret.

Plus les jours passaient, plus les menaces sur le groupe d’anciens amis s’amenuisaient. Jacques était en prison. Mais pour combien de temps ?

Et finalement, GG, sans son chef qui avait voulu se faire la belle sans lui, n’était plus que l’ombre de lui-même et vagabondait d’un endroit à un autre, cherchant quatre francs six sous pour se payer une bière dans un troquet dégueu. Tout seul.

Victor, lui, retourna dans l’oubli en donnant des coups de main plus au moins légaux par-ci par-là, sans retourner voir ses anciens amis.

Alors la vie reprit son cours normal. Clément devint accro à la citronnade et commença à fréquenter Gisèle. Quant à Michel, il se trouva un petit boulot dans le coin.

Le temps passa. Et l’épée de Damoclès disparut petit à petit au-dessus de la tête des quatre anciens amis. Mais Clément avait un plan en tête. Fallait toujours avoir un plan. C’était ce qu’il avait appris au contact de son ancien camarade.

En effet, ce n’est pas celui qui bouge en premier son pion sur l’échiquier qui a le plus de chances de gagner la partie, mais c’est celui qui a deux ou trois coups d’avance sur son adversaire.
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Jacques sortit de prison au bout de dix ans. En 1979. Encore plus endurci que jamais. Du moins, c’était l’apparence qu’il se donnait.

La nouvelle était arrivée au village la veille de sa remise en liberté. Le père du criminel, Patrice Lombroso, l’attendait de pied ferme également. Sûrement que le retour à la maison allait être bien plus compliqué que dix années passées derrière les barreaux. Le paternel était un dur. Et il avait eu du mal à redorer le blason de la famille après ce que le fiston avait fait.

Il avait accepté qu’il revienne au foyer, uniquement parce que Jacques avait besoin d’une adresse fixe. Sinon, c’était retour à la case prison. Pas que ça dérangeait le père, mais c’était reculer pour mieux sauter.

Jacques avait grandi. Ce n’était plus le petit garçon à son papa – si un jour il l’avait été. Maintenant la trentaine, c’était un vrai homme. Et son vieux : juste un vieux quelconque.

Pendant ce laps de temps, Clément s’était amouraché de la petite Gisèle. Les fleurs, offertes incognito pendant un moment, furent un moyen de lier le dialogue avec la demoiselle. Ils avaient commencé à se fréquenter mais Clément dut partir à l’armée. À son retour, la belle était toujours là, à l’attendre, et ils s’étaient mariés dans la foulée. Grâce au travail d’ébéniste qu’il avait trouvé (et un peu d’argent en plus…), Clément commença à construire une superbe grange dans la vallée de Saint-Juste, en bordure de Liseron, à côté de cette vieille demeure en pierre à retaper, au milieu des champs de pommiers.

Michel avait toujours son boulot au petit magasin et il se débrouillait très bien. Il faisait parfois les livraisons et partait jusqu’à Lyon pour son travail. Il revenait souvent avec de beaux habits, achetés dans les grandes boutiques de la capitale de la Gaule. Il avait fait la fête avec Clément quand ce dernier était revenu de l’armée. Ils étaient restés très proches, et cela était parfait. Il fut même son garçon d’honneur et, comme cadeau, il lui avait offert un costume sur mesure de chez Kingsman - London. Bien entendu, ils ne parlaient que très peu du passé.

Après le départ de Jacques en prison, GG s’était retrouvé orphelin. Comme si on lui avait enlevé un garde-fou. Jacques n’était pas un modèle, mais, aussi étrange que l’on puisse dire, il avait un certain contrôle et une intelligence que GG n’avait pas. Du coup, il était parti complètement en vrille. Vols, bagarres, trafics. Il s’était retrouvé isolé et ne comptait plus aux yeux de la communauté. Même pas assez pour passer lui aussi par la case prison. Il était devenu un sociopathe marginal.

Victor, lui, aussi suiveur qu’effacé, perdit la vie dans d’étranges conditions. Son corps fut retrouvé au fond du Rhône, nu comme un ver. La police, d’après les dires des habitants, en avait déduit à un accident. Formulation simplifiée qui signifiait « on n’en sait rien mais ça nous arrange bien ».

Le seul objectif pour Jacques, de retour à Liseron, était de retrouver son joli magot. Grande fut sa surprise…
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Jacques fit le chemin à pied jusqu’aux Collines Vertes de la forêt de Déomie. Il n’avait plus de voiture et ce n’était pas le moment de se remettre à voler. Il aurait pu emprunter un des véhicules du garage de son père mais ce dernier le lui avait interdit. Il n’avait pas voulu le contredire : une nouvelle connerie et il repartait en taule.

Quelques kilomètres séparaient les deux villages. Pas la mer à boire, mais quand il fait chaud, que la seule promenade faite en dix ans était celle de la cour de prison, et que l’empressement de retrouver quelque chose de précieux était à son comble, les mètres semblaient interminables.

Ses jambes lui faisaient mal, et une douleur à la poitrine le lançait. Jacques baissait la tête à chaque fois qu’une voiture passait à côté de lui. Il ne voulait pas être reconnu : il était devenu le mouton noir de la région. Et quand il entendait un coup de klaxon et quelques cris à son passage, la rage enfouie à l’intérieur de lui remontait comme un mauvais rêve qui ne s’en va jamais.

Ses pieds semblaient avoir doublé de volume et cela lui fit penser à une histoire qu’il s’imagina pour passer le temps : celle d’un jeune homme qui ne doit jamais s’arrêter de marcher sur un goudron chaud bouillant, par temps de canicule. S’il fait une pause, ou même ralentit, des soldats, cachés dans les buissons ou en haut des arbres, lui tirent dessus.

Marche ou crève, se dit-il entre les dents.

Et ce fut avec un grand plaisir qu’il se retrouva sur le sentier de terre qui lui était familier. Fini le bitume et la voie publique. Un soulagement apparut dans son esprit et ses épaules se décrispèrent pour retomber librement le long de son corps. La fraîcheur de la végétation alentour lui fit du bien. Il respirait mieux et s’essuya le front d’un revers de la main.

Il se souvenait de ce passage comme si c’était hier. Il en avait rêvé presque tous les soirs. Son trésor. Son précieux. À lui. Rien qu’à lui. Et surtout pas à ces autres morveux.

C’est vrai, quoi ? C’était bien lui qui avait pris tous les risques. Jusqu’à prendre dix ans de prison en tenant sa langue. Sans balancer qui que ce soit.

Il le méritait bien, ce magot. Lui qui voulait s’enfuir avec il y a dix berges allait maintenant réaliser son rêve. Un large sourire apparut sur son visage en sueur.

Rien qu’un instant.

Car après quelques pas, il sentit que quelque chose avait changé. Le chemin était entretenu et plus large que dans ses souvenirs. Des panneaux en ferraille, que Jacques n’avait pas pris le temps de lire, avaient fait leur apparition.

Le monde moderne, se dit-il.

Son angoisse monta d’un cran. Il entendait du bruit. Des gens parlaient au loin. Jacques espérait ne pas être tombé sur une bande de jeunes en train de squatter sa place. Mais les voix étaient bien trop juvéniles. Et un moteur de voiture s’ébranla. Jacques arrêta de marcher. Il écouta. Se demandant ce qui se passait.

Une voix d’homme. Puis à nouveau celles d’enfants en bas âge. Le véhicule avança dans un vacarme assourdissant au milieu de la nature paisible.

Jacques eut à peine le temps de se mettre sur le bas-côté qu’une Peugeot grise le frôla. Une famille passait par là.

« Mais ? C’est quoi c’bordel ? » tempêta-t-il.

La peur le prit au ventre. Il se retourna et aperçut un nouveau panneau de signalisation, ou d’information. Il courut vers lui, haletant, et découvrit les lettres blanches qui indiquaient : "Aire de pique-nique de Saint-Juste".

Le cœur de Jacques eut un raté. Il dut mettre ses mains sur ses genoux pour retrouver de l’air et se calmer. Il regardait ses doigts fraîchement tatoués : des têtes de mort sur chacun d’eux. Il avait les oreilles qui bourdonnaient et il dut fermer les yeux.

Il se redressa au bout d’une longue minute et fit de nouveau quelques pas. La nature s’était tue. Comme si elle avait peur de la réaction de l’homme.

Puis il découvrit : à la place de l’ancienne clairière se trouvait un parking avec tables et bancs pour un petit gueuleton en famille sur la route des vacances. Tout avait été rasé. Une petite construction – des toilettes publiques – avait poussé sur la droite de l’espace. Un snack, fermé à cette heure-ci, l’accompagnait. Un deuxième chemin donnait accès à la route de l’autre côté.

Plus de trace du rocher, du massif et de son trésor. Tout avait disparu.
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De retour au village, l’envie de tout démolir était plus forte que tout. Jacques alla au bistrot, ce qui semblait être une très mauvaise idée. Un petit écart de conduite était synonyme de retour derrière les barreaux.

Il avait accepté l’idée de se faire pincer par les gendarmes il y a dix ans. Cela faisait partie du jeu. Il avait fait le con, s’était fait attraper, il devait payer.

Mais la perte de son trésor ? De ce qu’il avait de plus cher au monde ? De cette façon ? C’était le pompon. Totalement inconcevable.

Que s’était-il passé quand ces idiots avaient commencé les travaux ? Quelqu’un était tombé dessus ? L’avait-il rendu ? Aux autorités ? Avait-il été détruit sans que l’on s’en rende compte ? À coups de pelleteuses et de bulldozers ! Pour une aire de pique-nique avec des toilettes et un snack !

Ou alors un petit malin l’avait joué finement entre-temps. Qui aurait pu jouer coup double ? Qui d’assez futé aurait pu récupérer cette valise avant que l’on mette un coup de pioche sur cet amas de terre dans la clairière ?

Jacques avait une idée. Il devait suivre cette piste. Pour cela, il avait besoin de s’en jeter un petit, méditer à sa façon, retrouver les esprits mauvais qui faisaient partie de lui depuis qu’il était né.
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Les habitués du café dévisagèrent Jacques quand il mit les pieds à l’intérieur. Le patron du bar "Les Boulistes", Louis, le reconnut aussitôt.

« Eh ? Jack ! Ton père est au courant que tu es ici ?

— J’ai plus quinze ans ! Alors tais-toi et sers-moi à boire !

— T’es pas chez toi ici ! » le menaça le patron alors que les clients du comptoir s’étaient retournés pour ne rien rater de la scène. L’un d’eux s’emmêla même les pinceaux et faillit tomber au milieu des autres.

Mais Jacques ne releva pas les pitreries autour de lui et répondit aussi sec, les mains enfoncées dans ses poches de pantalon.

« Tu n’as pas à m’refuser un verre. J’ai l’âge légal et j’ai l’argent. Tu sers bien tous ces poivrots à longueur de journée », il montra la brochette de sacs à vin en face de lui.

L’un d’eux commença à s’approcher de Jacques pour lui demander des comptes, mais sa démarche pas très sûre l’en arrêta. Il devait avoir dans les cinquante ans, et plus grand-chose dans les bras. Alors que Jacques avait les biceps gonflés par les heures d’exercices à taper dans des sacs de frappe en salle de sport à la prison.

Jacques continua son chemin jusqu’au bar, alors que les autres s’écartaient, tout en fixant Louis droit dans les yeux. Il claqua une main ferme sur le zinc. Cela fit sursauter quelques comateux à côté de lui qui reculèrent de plus belle. Jacques était tout seul face au patron.

Quand il enleva la main du bar, un billet de dix francs apparut. Louis le regarda. Regarda Jacques. Et ce dernier lui dit d’un ton froid et sec : « Un whisky ! »

Le patron patienta un instant. Comme s’il attendait autre chose.

« J’ai dit : UN WHISKY ! »

Louis se retourna calmement et attrapa une bouteille derrière lui.

« Pas celle-là. J’en veux pas, d’ta pisse ! L’autre ! Là ! » Il désigna une belle bouteille sur l’étagère. Sûrement de l’import.

« C’est du bourbon. T’as pas assez pour ça, mon garçon. »

Alors Jacques remit une main dans la poche de son pantalon, sous le regard des clients médusés, et sortit deux nouveaux billets pour les poser à côté du premier.

Louis regarda de nouveau Jacques dans les yeux, sans rien dire. Un silence complet régnait dans le bistrot. L’attention était tournée vers le barman et son visiteur. Et pas un seul client n’osait couper la scène.

Le patron tendit la main droite et attrapa la bouteille de bourbon. L’ouvrit d’un geste sec. Un léger poc résonna dans l’établissement. Il approcha l’élixir du verre qu’il venait de poser sur le zinc et commença à servir.

« Encore… », ordonna Jacques.

Le breuvage se déversait.

« Encore… »

Un des clients dans le fond siffla entre ses dents, l’air de dire : « Oulala… »

Jacques dit enfin : « Stop ! »

Louis posa la bouteille à côté du verre et fixa l’homme en face de lui, comme pour le mettre au défi de le faire.

Alors Jacques attrapa le Graal, respira lentement les arômes, chantonna

« ♫ … Tiiiime is on my side … ♫ »

et but d’un coup sec.

« Oh ! Merde alors ! » dit un homme assis à une table à côté.

Le verre claqua sur le zinc et Jacques ordonna : « Un autre ! »

Le patron reprit la bouteille et resservit Jacques.

« Par la même occasion, tu pourrais me dire où crèche mon vieil ami Clément Raspigni ? »
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Clément était chez lui. Dans son nouveau chez lui.

Il travaillait comme chaque jour à construire sa maison. Celle qu’il partageait avec sa nouvelle et jeune femme : Gisèle.

La demeure principale était faite de pierres. À l’ancienne. Un peu comme on trouvait toutes les maisons dans le coin, à l’époque. Clément profitait de son travail de menuisier pour créer des dépendances attenantes au bâtiment d’origine. Tout en bois, cette fois. Il avait à cœur de terminer cette grange, un peu comme un deuxième refuge. À proximité du verger de pommiers, pas trop loin de son chez-soi. Là où il pourrait ranger son matériel et établir son atelier.

Clément avait l’air soucieux. Il savait que Jacques était sorti de prison, et qu’il finirait, tôt ou tard, par découvrir la disparition de son trésor. Et vers qui Jacques se tournerait en premier ? Clément.

Que pouvait-il faire ? Mis à part laisser passer l’orage. Un gros orage, même.

La priorité allait à sa sécurité. Et à celle de Gisèle, bien évidemment. Il savait que Jacques ne laisserait pas tomber. Clément avait vu le trésor de ses propres yeux, et il se doutait bien de sa valeur. Et se le faire chiper sous le nez sans rien dire n’était pas dans les habitudes de Jacques.

Jack ! Celui qui avait toujours raison.

Jack ! Celui qui était le chef.

Jack ! Celui à qui il ne fallait jamais dire NON !

Sauf que Clément l’avait fait. Il y a un peu plus de dix ans. Juste avant que Jacques ne parte en prison. Ces dix dernières années avaient été paisibles. Sans embrouille. Mais le calme était terminé. Et la tempête arrivait.

Il le savait. Savait que ce jour viendrait…

Clément huma l’air, un peu à l’ancienne, un peu comme les animaux, pour prendre la température de l’air. Dans cette atmosphère des plus sèches d’une fin août – il n’avait pas plu depuis des lustres – Clément sentit la poussière. Une poussière toute neuve, que l’on était en train de brasser. Dans laquelle se mêlait la terre du chemin.

Il posa son marteau et ses clous sur le plancher, à côté d’une montée d’escaliers. Pas très loin, il vit un nuage se lever à l’entrée de sa nouvelle propriété. Un véhicule arrivait. Et à bonne allure.

La personne qui conduisait devait être pressée.
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« Léon est venu m’avertir. Il était au bistrot quand il a débarqué. »

Clément et Michel étaient assis sur une des marches de la grange en construction. Ce dernier regardait l’autre et attendait qu’il trouve une solution.

Clément était songeur : « Jacques est capable de tout.

— Oui, ça c’est sûr…

— Mais il n’est pas bête non plus.

— Il avait beaucoup bu, répondit Michel en basculant la tête de droite à gauche comme s’il n’en revenait toujours pas.

— Alors peut-être qu’il le sera.

— On ne peut pas tout raconter à la police ? »

Clément se retourna et fixa son ami. Ils étaient des frères. Les deux doigts d’une main. Le pied droit et le pied gauche. Et Michel comprit très bien ce que Clément pensait.

« On s’rait dans la merde nous aussi ! Je peux pas me le permettre ! »

Il montra tout ce qu’il y avait autour de lui : la maison, la grange, le verger, et tout ce que le futur lui tendait. Lui, ce pauvre petit bonhomme de la campagne, fils de paysan, petit-fils de rien du tout. Il venait d’épouser la plus belle fille du royaume, avait l’avenir devant lui, peut-être bien des enfants un jour ou l’autre.

« Et toi aussi ! Tu as vu le chemin parcouru ? Tous tes efforts pour te sortir de là où tu étais ?

— C’est un peu grâce à toi, quand même », répondit timidement Michel.

Le vieil ami n’avait pas eu autant de réussite que Clément mais il était sorti des bas-fonds de Liseron, et menait maintenant une petite vie à l’abri. Ne manquait plus qu’une princesse.

« On doit trouver une solution, rajouta Clément. Jacques vient de sortir de prison, il peut y retourner facilement.

— Et on fait quoi pour… tu sais ?

— Il faut qu’on s’organise pour protéger le… tu sais. Comme un groupe, entre frères. Unis.

— Tu veux dire comme le livre qu’on nous a fait lire à l’école… », il semblait réfléchir. « Je me rappelle plus le nom ! Avec les histoires de Grecs. » 

— On s’en fout du nom. Mais oui, c’est exactement ça ! Comme dans ce bouquin qui m’a filé la diarrhée pendant trois jours ! »

Ils rigolèrent ensemble de bon cœur.

« On devient frères ? proposa Clément.

— On est déjà comme des frères, sourit Michel.

— Frères de sang. Pour nous protéger, nous. Et nos familles. Et… tu sais. »

Il attrapa le couteau qu’il avait dans la poche et s’entailla la paume de la main. Un filet de sang coula le long de son poignet pour tomber sur la paille.

Michel fit la grimace : « Putain ! Mec ! » Il ferma les yeux : « Frères ! » et tendit une main que Clément entailla.

Ils se collèrent la paume l’une contre l’autre et mélangèrent leur sang pour l’éternité.

« Faudra en parler à Jean Ricks. Il sait déjà tout et son aide pourra être précieuse.

— Et Léon, mon cousin. Un gars bien, et intelligent. Comme ça on sera quatre. Comme les Grecs du livre qui rend malade. »

Ils rirent ensemble.

Alors que Michel gémissait à cause de sa main entaillée, Clément murmura : « AΘE ».
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Il venait d’allumer son énième cigarette. Les vitres de la voiture étaient fermées et l’intérieur du véhicule ressemblait à un aquarium de fumée. Les lumières éteintes, dans l’obscurité et la tranquillité d’une route de campagne déserte à cette heure de la nuit, il s’impatientait.

« Je reste persuadé que Jacques Lombroso a quelque chose à cacher. »

L’autre individu, sur le siège passager, acquiesça du chef.

« Je sais. On l’a toujours dit. » 

L’inspecteur René Boisrond et le jeune Daniel Ferret en revenaient toujours au même point.

Le premier était en charge des affaires de truands dans le département depuis des lustres. Depuis que les familles italiennes et corses s’étaient installées dans le coin pour y faire régner leurs lois. Et pour se faire respecter, il fallait tremper dans les affaires douteuses.

Le second était un petit jeune. Un bleu. Et l’appât du gain était bien trop beau. Tellement facile de se laisser berner par un gars de la trempe de Boisrond. Il avait la stature paternelle que Ferret recherchait depuis que son père était allé chercher du pain un beau matin sans jamais revenir. Sa quête de reconnaissance de la part des autres lui faisait faire n’importe quoi pour épater la galerie.

Daniel ne voulait pas le décevoir. Et s’il voulait faire carrière dans la police, c’était mieux de ne pas se mettre l’inspecteur Boisrond à dos. Sa carrière aurait fini au fond du Rhône, les pieds coulés dans du béton. À la façon des bandits qu’ils poursuivaient.

« Ça fait plusieurs jours qu’on le file, maintenant. J’en ai marre de tourner en rond, s’énerva Daniel.

— Du calme, il finira bien par faire une connerie, continua Boisrond de sa voix lente et calculée, et il nous mènera jusqu’à l’endroit qu’on cherche avant que les Fratelli n’y mettent la main dessus.

— J’espère bien. Parce que j’en ai ma claque ! » Il écrasa son mégot dans un cendrier plein à craquer. « Et si on lui rendait une petite visite pour accélérer les choses ?

— Tu veux dire ?

— Je veux dire : ça pourrait lui mettre la pression, expliqua Daniel Ferret. Et quand on a la pression, on fait des conneries.

— Et il pourrait nous amener à sa planque. C’est une bonne idée. On va aller chez son vieux lui poser deux ou trois p’tites questions. »
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Jacques Lombroso était assis dans le garage de son paternel entre les véhicules qui attendaient patiemment de se refaire une beauté.

Il ne voulait pas rentrer dans la maison et faire face à l’homme qui en était le propriétaire. Cela faisait longtemps que les liens d’affection avaient été coupés entre eux. Bien avant le séjour en prison du fiston. Relation conflictuelle, compétition entre un père et son fils. Le premier ne voulait pas que le dernier ait trop d’autorité au sein de la famille, alors que le dernier, tel un jeune lion, voulait défier le chef de clan pour prendre sa place à défaut de retrouver un semblant de liberté. La prison l’avait coupé dans son élan.

Il roulait un joint de marijuana dans la pénombre. Il connaissait ces gestes par cœur, par besoin de lumière pour ça. Installé sur un pneu, l’effet de l’alcool commençait à se dissiper.

Il avait passé la journée à espionner Clément. Dans sa nouvelle maison.

Môsieur Clément !

Et comment il avait eu tout cet argent ? Et cette Gisèle ? Il savait bien qu’il en pinçait pour elle.

« Non ! Faut pas l’embêter ! Et puis son frère non plus ! »  

Le frère de Gisèle… Jacques s’en rappelait trop bien. Il eut un sourire malsain et tira une latte sur son joint. Cela le détendit un peu. Il l’avait bien chargé.

Il devait poser quelques questions à son vieil ami. Le prendre entre quatre yeux. Et lui rappeler qui était le patron. Au cas où le merdeux ait oublié. Il voulait récupérer sa valise. Qu’il se casse d’ici une bonne fois pour toutes. Et qu’il vive sa vie.

Putain, dix ans ! Il méritait bien cette liberté, non ?

Jacques entendit une voiture approcher. Elle s’arrêta à quelques mètres mais le moteur tournait toujours. Jacques ne respirait plus. Il attendait. Qui pouvait venir aussi tard chez son père ?
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La portière du véhicule s’ouvrit dans un grincement sinistre et Jacques se leva doucement en avançant en canard. Le joint était posé sur un cendrier improvisé pour le reprendre plus tard. Il se campa derrière la fenêtre obstruée par la saleté et jeta un œil à la cour.

Deux hommes, bien habillés, cigarettes au bec, étaient sortis d’une bien belle voiture. Ils se dirigeaient d’un pas lent mais sûr vers le porche de la maison. L’un resta en bas des escaliers du perron, et l’autre monta. Ses chaussures claquèrent sur le bois vieilli.

Devant la porte, l’homme fit tinter la petite cloche qui était suspendue à une chaîne en fer rouillée.

Jacques n’arrivait pas à voir le visage de ces deux invités nocturnes. Mais il se doutait de leur identité.

La porte d’entrée s’ouvrit et le père de Jacques se présenta :

« Qu’est-ce que c’est à c’t’heure ?

— Monsieur Lombroso, bonsoir et excusez-nous de l’heure tardive. Je suis l’inspecteur Boisrond et voici l’adjudant Ferret de la Police de Privas, dit-il en se retournant pour présenter son partenaire et complice. Nous aimerions savoir si votre fils Jacques Lombroso était ici.

— Oh ! Putain ! Qu’est-ce qu’il a encore fait ?

— Rien. J’espère, répondit Boisrond dans un sourire. Nous aimerions juste lui poser une ou deux questions rapides.

— Bah moi j’en sais rien où il est ! Il est majeur et assez grand pour faire ses conneries.

— Je comprends, commença par dire Boisrond.

— Et s’il recommence à merder, je n’le veux plus ici. Mais ce soir, je n’sais pas où il cuve.

— Très bien. Vous l’avez vu quand pour la dernière fois ?

— Ce matin. Je crois… » Patrice Lombroso semblait réfléchir. « Vous savez, j’m’en fous de c’qu’il peut bien faire. Et je n’sais même pas pourquoi il est revenu ici. Mais qu’il aille faire ses conneries ailleurs. Il f’ra jamais rien de bon dans sa vie. »

Jacques entendait tout. Il n’était pas vraiment surpris par ce que son père racontait. Malgré tout, cela le touchait. Un mélange de rage et de tristesse. Le chaud et le froid. Il lui en voulait. Il le détestait. Encore plus que certains jours. Même s’il n’avait pas vraiment tort, le fait qu’il en parle publiquement, à de la flicaille en plus, le rendait fou.

« Vous pourrez lui transmettre un message quand vous le reverrez ? » demanda Boisrond. 

Patrice avait la tête enfarinée. Peut-être avait-il bu lui aussi ? Pas étonnant. Les chiens ne font pas des chats. Au-dessus de lui, des moustiques et des papillons de nuit se disputaient l’unique ampoule qui éclairait la scène.

« Mouais… Si j’oublie pas.

— Voilà, sembla réfléchir l’inspecteur. Normalement, je ne suis pas censé donner ce genre d’informations, mais ça peut être très utile à votre fils. » Il écrasa sa cigarette de son talon sur le plancher en bois. « Un homme du nom de Filippo Fratelli vient de sortir de prison. Et nous pensons que, de source non officielle, il pourrait rentrer en contact avec votre fils.

— Et ?

— Cet homme est un bandit dangereux. Faudrait que votre Jacques soit attentif…

— Ah…

— Ça serait dommage que votre fils retourne en prison pour des mauvaises connaissances… »

Le pouls de Jacques s’accéléra et sa tête fut sur le point d’exploser. Il connaissait ce nom : Fratelli. Il dut poser ses mains de part et d’autre de son crâne pour qu’il n’explose pas.

Son joint bascula de son cendrier de fortune et tomba sur un tas de sciure. Non loin de là, de vieux chiffons imbibés d’essence prirent feu.

- 67 -

Le souffle de l’explosion réduisit le garage en mille morceaux. Les deux hommes sur le perron (René Boisrond et Patrice Lombroso), et celui en bas des escaliers (Daniel Ferret) se jetèrent au sol pour se protéger.

Des débris de bois volèrent sur plusieurs mètres. Et une boule de feu monta dans le ciel comme un feu d’artifice.

Dans l’éclat lumineux, Ferret aperçut au milieu du garage une silhouette en train de se relever. Comment était-ce possible que quelqu’un survive à ça ?

Merci la vieille Renault. Le véhicule, avec sa tonne de ferraille, avait fourni à Jacques un bouclier digne de celui de Captain America. Et c’est par miracle qu’il s’en sortit avec quelques égratignures et des mèches de cheveux en moins.

Les policiers surent sur le champ que c’était leur homme, et Ferret, moins touché que son collègue, se leva rapidement. « Jacques Lombroso ! Arrêtez ! »

Il sortit son arme par réflexe, mais Boisrond, qui avait du mal à se relever, interpela aussitôt son collègue : « Non ! Ne tire pas ! »

L’adjudant baissa son pistolet et courut vers ce qu’il restait du garage. Jacques prit ses jambes à son cou et détalla au milieu des planches calcinées.

Daniel Ferret se retourna vers son mentor et vit qu’il était encore allongé au sol. Il revint alors sur ses pas pour le secourir.

Le père de Jacques, très peu habillé au moment des faits, saignait abondamment. Un objet métallique dépassait de son abdomen et le malheureux avait du mal à respirer. Boisrond se remit sur pied péniblement : sa jambe était touchée.

« Nous devons retrouver ce fils de pute !

— Qu’est-ce qu’on fait de lui ? demanda Daniel en montrant Patrice. On appelle une ambulance ?

— Rien à cirer. Fous-le dans le feu. Personne ne doit savoir qu’on est ici. »

- 68 -

Clément était couché. Il était une heure du matin et le calme régnait. Mis à part une chouette qui hululait non loin, à l’affut d’un campagnol qui passerait par là. Sa belle Gisèle était à ses côtés, paisible.

Michel avait été invité pour le repas du soir et, comme il était un peu tombé dans la réserve de vin d’Ardèche, était resté dormir. Les deux amis avaient un bandage à la main droite. Gisèle s’était désolée que des hommes, presque trente ans, et donc normalement adultes, en viennent encore à s’entailler la paume de la main pour prêter serment.

« Vous pouvez pas tout simplement cracher par terre et basta ? »

Les deux amis, sous l’effet de l’alcool, avaient commencé leur délire assis autour de la mare aux grenouilles. En pleine obscurité.

Que faire pour se protéger ? Pour cacher ce qui devait l’être ? Et surtout pour que de mauvaises mains ne tombent pas dessus ?

Ils se rappelaient les bons et rares films qu’ils avaient vus, les quelques livres feuilletés pendant leurs années d’école. Mais l’imagination de Clément travaillait. Ça oui, elle travaillait. Elle grattait profond pour dénicher le moindre détail, la moindre idée qui pourrait par la suite s’avérer utile. Comme des engrenages qui s’assemblent petit à petit pour former une suite logique. Clément prenait des notes dans ses carnets noirs.

Ils devaient monter leur plan, en espérant qu’ils s’en souviennent le lendemain matin avec précisions. Mais pour l’heure, ils devaient écarter la menace Jacques Lombroso. La nuit porte conseil, il verrait bien à tête reposée. À Jeun.

Mais le Jack ne voulait pas attendre. À travers les champs, sur la vieille moto de son père laissée au fond de la cour, il s’était précipité vers la maison de Clément et Gisèle. C’était ce soir ou jamais. Les flics au cul. Les pires. Les véreux.

Il était blessé à la jambe mais se savait miraculé. Son oreille droite bourdonnait encore à cause de l’explosion, il sentait le cochon grillé, mais était sûrement en meilleur état que ses deux poursuivants. Qu’en était-il de son père ? Il cherchait des souvenirs, il n’arrivait pas à le visualiser. Avait-il eu le temps de se mettre à l’abri ? Le vieux dur… Il lui aurait bien mis la tête au carré plus d’une fois, mais l’imaginer blessé, souffrant, voire mourant, lui donnait mal au ventre.

Pour l’heure, il devait tirer les vers du nez de son vieil ami, récupérer ce qui lui appartenait et foutre le camp d’ici. Et vite !
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C’est par un grand fracas que Gisèle sortit du lit la première : une vitre cassée au rez-de-chaussée.

Clément ne s’était pas réveillé. D’ordinaire un gros dormeur, quand il buvait un coup c’était carrément un loir.

Elle le secoua brusquement quand elle entendit des pas sur le verre brisé. Un crissement additionné à des craquements secs.

« Clément ! Debout là-d’dans ! » chuchota-t-elle assez fort pour le faire sortir de son coma, tout en le bousculant avec énergie.

Il grogna.

La personne au rez-de-chaussée aussi.

Clément se retourna, l’esprit embourbé. « Mais que ce quoi ? parvint-il à balbutier.

— Y a quelqu’un en bas, bougre d’idiot ! T’entends pas ?

— Non ! fit-il en se retournant. C’est toi que j’entends et qui fais tout ce raffut. »

Dans la foulée, une porte claqua et un cri s’éleva dans le calme de la nuit. Quelque chose tapait contre quelque chose. Ou quelqu’un. Et une personne, ou un animal, hurla de nouveau.

Sans plus attendre, Clément mit les pieds au sol alors que Gisèle se protégeait avec la couverture jusqu’au ras du nez et l’oreiller contre sa poitrine. Il ne prit pas la peine d’enfiler ses pantoufles et sortit de la chambre en trombe.

Plus bas, deux hommes en étaient venus aux mains et attrapaient tout ce qui leur passait à proximité pour se le lancer dessus. Clément assista à une véritable scène de guerre. Vases, cadres photo, livres, casseroles… Tout y passait.

L’ampoule du salon semblait hors service, mais celle du couloir laissait apercevoir des ombres lutter.

Clément reconnut Michel qui se débattait avec un étrange bonhomme. Costaud, le bougre. Il attrapa un tisonnier, s’élança et avertit : « Michel ! Barre-toi de là ! »

Michel leva la tête qu’il avait en sang. Une paupière était enflée et c’était à se demander comment il faisait pour y voir quelque chose. Il eut le temps d’apercevoir son ami et fit deux pas en arrière en titubant.

Clément mit tout de suite un nom sur le visage de l’agresseur quand il le fixa dans les yeux. Ce regard, noir, rempli de colère et de rage, celui de Jacques Lombroso.

Jack la menace.

Jack la fripouille.

Jack le taulard.

Ce dernier développa une expression de surprise quand il vit le coup arriver. Sa bouche fit un « O » caractéristique. Mais il n’eut pas le temps de se mettre en garde. Il reçut le tisonnier sur la pommette qui doubla instantanément de volume. Un flot de sang jaillit et décora le papier peint à motif floral.

À cet instant, une voiture arriva en trombe sur le chemin et dérapa sur les graviers.

Les trois hommes présents dans la cuisine se retournèrent vers la porte-fenêtre fracturée.
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Jacques se doutait bien de qui il s’agissait. Le visage déformé par le coup reçu à la pommette, il plongea au hasard une main dans un tiroir et en sortit un couteau. Un de ceux qui découpent une carcasse sans trop d’effort.

Michel se glissa dans un coin, entre la cuisine et le couloir. Cela lui semblait un bon endroit pour visualiser la scène tout en restant en sécurité. Quant à Clément, il n’était qu’à deux mètres de Jacques qui brandissait son arme devant lui.

Il vit les mains tatouées et recouvertes de sang tenir fermement le couteau. Il le savait sacrément aiguisé ; Gisèle refusait même de s’en servir, de peur d’y perdre un doigt. Clément connaissait les compétences de Jacques avec une arme blanche. Alors il recula pour lui laisser le champ libre.

Qu’il parte ! Au pire des cas, cette histoire ferait de lui un fugitif s’il arrivait à s’échapper.

Jacques vit le passage qu’on lui avait fait et, en se cognant à tous les meubles, prit la direction de la sortie.

« On s’reverra, l’ami, ragea-t-il envers son vieux complice.

— J’crois pas, non ! » répondit Clément naturellement.

Jacques sortit, non sans mal, en marchant sur les bouts de verre de la porte-fenêtre.

Dehors, Boisrond et Ferret l’attendaient. Ils avaient pris un peu de retard sur leur fuyard. Après l’explosion du garage des Lombroso, des éclats avaient crevé un pneu de leur voiture. Ils avaient changé la roue pour poursuivre Jacques, et leur intuition les avait conduits chez Clément Raspigni. Intuition de flics. De sales flics.

Jacques ne les vit pas. Son état ne le lui permettait pas. Quand Boisrond passa par-derrière pour l’attraper, Jacques se retourna.

L’inspecteur était blessé et sa jambe ploya sous son poids.

À l’aveugle, Jacques fit des moulinets avec le bras qui tenait le couteau, comme s’il chassait une armée de moustiques.

Daniel Ferret essaya de s’approcher. Il ne pouvait pas tirer, son collègue était dans la ligne de mire.

« Arrêtez ! Arrêtez ! » était le seul avertissement qu’il pouvait lancer.

Jacques pivota, sans rien voir à part une ombre. Sentant de nouveau Boisrond derrière lui, il refit brusquement volte-face. Il eut l’impression qu’on essayait de le faire tourner en bourrique. Ça marchait plutôt bien, à vrai dire.

Boisrond se tint soudainement la gorge à deux mains. La bouche grande ouverte, mais sans crier. Un énorme flot rouge-vermillon coula entre ses doigts.

Jacques tourna dans tous les sens. Et Daniel ne savait plus quoi faire. Il ne se rendit pas compte tout de suite de l’état de son complice. Alors Boisrond s’écroula, et une mare de sang se répandit tout autour de lui.

L’adjudant resta planté là, les yeux exorbités, sans rien comprendre. Comme Jacques avançait vers lui, il releva son arme dans sa direction et tira trois fois.
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Gisèle, Clément et Michel étaient sous le choc.

L’inspecteur Boisrond avait été tué sous leur porche. Et Jacques avait miraculeusement survécu. Après avoir survécu à l’explosion du garage, il avait résisté à trois balles dans le corps. Heureusement que Daniel Ferret, sous l’émotion, n’avait pas particulièrement visé. Deux dans l’abdomen, une dans l’épaule. Jacques Lombroso s’était vu offrir deux mois, tous frais payés, à l’hôpital de Saint-Étienne. Après cela, il avait reçu une invitation de vingt ans dans une prison. Tous frais payés, là aussi. Sans passer par la case départ et sans toucher les vingt-mille francs.

L’adjudant Ferret, opérant hors de sa juridiction et ayant abusé de son autorité, fut placé un moment en détention. Une enquête interne de la police sur Boisrond révéla l’ampleur du business que les deux hommes avaient mis en place. Extorsion, chantage, menace… La défense de Daniel Ferret avait plaidé pour de la complicité, sous influence de son supérieur. L’adjudant fut exclu de la police. Par chance pour lui, il n’avait pas tué Jacques.

Clément et Michel venaient de voir la réalité leur éclater au visage. Ils ne pouvaient pas être en totale sécurité. Ils décidèrent alors de mettre au point le plan qu’ils avaient eu le soir du drame : créer une confrérie autour de cet objet tant convoité. Petits gangsters, mafia du coin, flics ripoux…

Et garder le secret bien au chaud.

En ce mois d’août de l’année 1979, le groupe AΘE venait d’être fondé. Et Clément en serait le Maître et le gardien.

Pour très longtemps.


>>>  Z <<<

6ème partie d’Athéna - Zêta

Il peut sembler étrange que la déesse de la Sagesse naisse en armes et soit également la déesse du Combat. Pourtant, ses épiclèses le montrent : elle est Athéna/Prómakhos, celle qui combat au premier rang, ou encore Athéna/Níkê, déesse de la Victoire — bien des représentations la montrent d’ailleurs tenant Nikê, personnification de la Victoire, dans la main, tout comme c’est le cas de Zeus.

Ce sont ses conseils qui guident les dieux lors de la Gigantomachie (combat contre les Géants). Selon certaines traditions, c’est au cours de cet affrontement qu’elle tue elle-même le Géant Pallas dont elle utilisera la peau comme armure, et, parfois, orne ses épaules des ailes du géant vaincu.

Il n’est pas anodin que les sages grecs aient revêtu Athéna d’attributs guerriers : la guerre est omniprésente dans le monde des cités grecques. La sagesse implique que la cité soit protégée non seulement spirituellement, mais aussi physiquement. Athéna, par son côté guerrier, représente davantage l’art de bien se protéger et de prévoir les combats à venir, que l’art du combat lui-même. Athéna incarne l’aspect plus ordonné de la guerre, la guerre qui obéit à des règles, celle qui se fait en certains lieux, à certaines périodes, et entre les citoyens.


PARTIE 7 


AΘE
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Michel était assis par terre, les jambes repliées sur elles-mêmes. Ses genoux lui faisaient mal mais l’étroitesse de la cellule l’empêchait de s’étirer. Il s’était rendu compte que même debout, il devait baisser la tête pour ne pas se la cogner au plafond. Ses os avaient du mal à le soutenir et ses muscles étaient endoloris.

Il était las. Il entendait régulièrement son geôlier descendre les marches pour venir jusqu’à lui. Questionné plusieurs fois par jour pour lui soutirer les mêmes renseignements, il n’avait rien dit, et s’était pris des coups sans avoir la possibilité de riposter.

Pareil pour son camarade et voisin de cellule. C’était le tour de Léon justement. Il hurlait. Avec ce qu’il lui restait de force.

« Parle ! » lui demandait-on.

Mais ses cris étaient ses seules réponses.

Ils avaient fait le serment de ne rien révéler. Mais la résistance humaine a ses limites. Toutes ces années durant lesquelles la légende s’était endormie. Sagement. Où les protagonistes des années soixante et soixante-dix s’étaient peu à peu rendus à l’évidence que la valise avait bel et bien était perdue à jamais. Volée par on ne sait qui ? Cachée on ne sait où ? Ou tout simplement égarée ?

Des années de recherche. Par la mafia de Vals-les-bains (la famille Fratelli), mais aussi par les flics véreux qu’étaient Ferret et Boisrond, les petits bandits, les passionnés de trésors enfouis.

Michel pensait avoir trouvé le calme et accompli sa mission. Jusqu’à la mort de Clément, qui avait vu ressurgir les vieux démons. Et la sortie malheureuse de ce roman. D’ailleurs, pendant quarante ans, lorsque les vieux amis se rencontraient, le sujet n’était jamais revenu sur la table. Ou presque.

Jusqu’où pouvait aller la folie humaine ? Pour une légende dont personne ne savait si elle était vraie. L’Histoire avait été témoin de la barbarie des hommes qui s’étaient transformés en créatures sans pitié pour s’approprier certains objets mythiques. Croisades médiévales, folies des papes, de dictateurs du vingtième siècle, guerres saintes…

Michel s’en voulait de ne pas avoir vu les choses arriver plus tôt. Alexandre aurait pu être averti dès la mort de son grand-père, et les dispositions pour la sécurité de chacun auraient été prises à temps.

Qu’est-ce qui n’avait pas marché ?

Comment aurait-il pu savoir ?

Alors qu’il était perdu dans ses pensées, la porte de sa cellule se rouvrit, et Jacques Lombroso apparut devant lui, un sourire mauvais sur les lèvres. Ils se fixèrent, comme pour se jauger. Michel, au bord de l’épuisement, ferma les yeux en signe d’asservissement.

« Alors, mon ami ! Tu vas enfin te décider ?

— Même pas en rêve, pauv’ con. »

Jacques lui donna un coup de bâton dans les côtes. Il ne restait plus que les os à Michel. Pas de quoi le protéger.

« Tu parles et je te laisse mourir dignement. Tu n’veux quand même pas crever dans un trou ? Tout ça pour un fichu trésor que vous n’savez pas quoi en faire ? Enterré quelque part depuis des années ? Pas loin d’ici. C’est bien ça, hein ? »

Il attendit un moment à la recherche d’un indice sur le visage de Michel. Mais ce dernier ne bronchait pas. Alors Jacques reprit :

« Je n’vous en veux pas pour l’argent que vous avez piqué. Autant qu’ça serve à quelqu’un. Le cash est périssable. Vous vous en êtes plutôt bien sorti avec Clément. Tant mieux pour vous… Mais je veux cet objet. Je veux cette statuette !

— T’as rien compris à la chose, Jack. T’es trop con pour ça. T’as… toujours… été… trop con ! » balbutia Michel.

Jacques lui flanqua plusieurs coups de pied dans les jambes et le frappa avec le bâton dans le bas-ventre. Le malheureux eut le souffle coupé et il cracha un peu de sang. Il avait la bouche pleine de terre collée autour des lèvres et faillit s’étouffer dans la poussière. Dans la cellule à côté, il entendait Léon pleurer faiblement.

« Puisque c’est comme ça, j’vais directement aller voir ma vieille copine Gisèle, menaça Jacques. Et puisqu’elle ne se rappelle plus de rien, même pas de moi », il eut un peu d’amertume et de jalousie à cette idée, « j’irai causer au p’tit fiston. Et s’il sait rien lui non plus, mais faut pas m’prendre pour un CON, j’foutrai le feu à toute la baraque ! »

Michel tenta de rigoler pour provoquer Jacques. Mais il s’étouffa dans son jus.

« Tout ceci m’appartient ! » et il claqua violemment la porte de la cellule.

Jacques partit d’un pas décidé en tapant son bâton contre les murs. Il appela quelqu’un à l’étage tout en montant les escaliers.

Michel regardait devant lui d’un demi-œil et un léger courant d’air lui fit reprendre espoir. Dans son énervement, Jacques n’avait pas refermé correctement la porte de la cellule. Le loquet était sur la barre de fer, en équilibre, près du trou de la serrure. D’ordinaire, ça rentrait tout seul et on ne pouvait ouvrir que de l’extérieur. Mais dans la précipitation, Jacques avait claqué la porte tellement fort qu’elle avait percuté le chambranle pour revenir pile sur l’arête du fermoir.

Mais un seul geste, un seul souffle, et la barre pouvait retomber sur son socle pour verrouiller la cellule.

Michel tenta par tous les moyens de retrouver assez de force pour sauver ce qui pouvait encore l’être. Mais il entendit de nouveau des pas descendre de l’escalier.
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Alexandre n’arrivait pas à fermer l’œil. Depuis plusieurs nuits maintenant. Julie avait vu sa patience atteindre des limites insoupçonnées et avait annoncé qu’elle voulait rentrer chez elle à Saint-Étienne.

« Demain », lui avait-elle dit.

C’était mieux pour elle. Le retour des vacances n’avait pas été très reposant et il était normal qu’elle veuille avoir un peu de temps pour elle. Alexandre ne savait pas si c’était une simple pause ou une cassure nette dans leur relation. Il s’en voulait, c’était de sa faute.

Le jeune homme n’avait plus eu de nouvelles de Michel depuis le coup de fil qu’il avait donné au café-restaurant La Toupine, et le numéro de téléphone ne répondait plus. Il ne savait pas si c’était bon signe ou pas. Tous ses tracas l’avaient coupé du reste du monde.

Le calme avant la tempête.

Malheureusement, il ne comprenait rien à tout ça. Et personne ne pouvait lui donner de réponses. Il avait fini par laisser tomber l’idée qu’il puisse être aidé par les carnets de son grand-père. Il finissait par en être malade rien qu’en pensant à eux. Une overdose. C’en était trop. Il les avait feuilletés, et lus, pendant des semaines pour écrire son roman. Puis après, depuis ces visites étranges, ce cambriolage, cette agression. Aucune réponse. Ou presque. Que des parcelles d’indices sans aucun lien. Il n’aurait pas fait un bon enquêteur, il le savait. Il en venait à penser qu’on essayait de le faire devenir fou.

Alors qu’il fixait le plafond de ses grands yeux sans sommeil, il entendit une voiture dans la cour et une portière claquer.

Il se leva donc, passablement énervé, comme si c’était la raison de sa nuit blanche. Ils avaient eu le temps de préparer un lit dans une des chambres de la maison, et avaient donc déserté le rez-de-chaussée pour le premier étage.

Julie ne devait pas dormir profondément non plus. Elle se retourna et interpela Alex : « Qu’est-ce que c’est ? Quelqu’un arrive ? À cette heure ?

— J’en sais rien. Mais on dirait bien. »

Ils étaient maintenant debout tous les deux. Alexandre se dirigea vers la fenêtre et poussa un pan du rideau à dentelle.

Les lumières des phares balayaient la cour. Alex pensa reconnaître le véhicule de location qu’il avait déjà vu à plusieurs reprises et eut tout de suite l’odeur de l’eau de Cologne dans les narines. Il fronça les sourcils et eut l’air contrarié. Il savait que cet homme était dangereux. Il l’avait possiblement identifié comme étant le Jacques Lombroso des carnets de son grand-père, et les recherches qu’il avait faites sur lui l’avaient effrayé.

« Reste ici, ordonna Alex à Julie.

— Hors de question ! » répondit-elle du tac au tac sur un ton décidé.

Alex connaissait le tempérament têtu de son amie et ne voulut pas rentrer dans un débat avec elle. Alors il lâcha un peu de lest.

« OK ! Mais reste derrière. Et prépare-toi à appeler les flics. »

Elle brandit son téléphone pour lui prouver qu’elle était prête. Ils enfilèrent des vêtements un peu plus présentables et ils descendirent ensemble. Jacques avançait déjà vers le perron.

Alex n’avait pas vu qu’une autre personne était restée dans la voiture.

- 74 -

Michel avait eu beaucoup de mal à se mettre debout. Ses genoux grinçaient et ses muscles étaient tendus comme un élastique prêt à craquer. C’était un miracle que le porte ne se soit pas refermée et il avait saisi l’opportunité.

Il était libre. Ou presque.

D’un pas prudent mais douloureux, en espérant que ses jambes ne le trahissent pas et qu’il ne s’étale pas de tout son poids, il inspecta le sous-sol dans lequel il était tenu emprisonné. La terre était noire, humide, et empestait la moisissure. Aucune lumière ne l’aidait dans sa quête de reconnaissance. Juste une faible lueur, qui provenait de la cage d’escalier. C’était là-haut qu’était l’espoir, mais aussi le danger.

Michel s’était rendu compte que Jacques montait et descendait ces marches pour aucune raison particulière. Uniquement pour accentuer le stress de ses prisonniers. Une fausse visite par-ci, une autre par-là. Sans savoir exactement s’il allait venir vous soutirer des informations ou seulement vous mettre des coups de bâtons dans les côtes.

Michel aperçut derrière lui, à côté de sa propre cellule, une porte avec un loquet. Comme la sienne. Il posa une oreille contre le bois défraîchi et écouta.

« Léon ? T’es là-d’dans ? »

Il sut aussitôt que sa question était stupide mais il mit ça sur le compte de la fatigue.

Il n’eut aucune réponse. Son cœur pompait un max de sang dans son corps et il faillit faire un malaise. Il essaya de respirer par la bouche, en soulevant le plus possible sa faible cage thoracique, pour se calmer. Ses mains tremblaient et une grosse goutte de sueur perla sur sa tempe pour couler le long de sa joue creusée et mal rasée.

« Léon ? »

Il souleva lentement le loquet qui grinça. Michel s’interrompit et leva la tête vers les escaliers. Était-ce possible que quelqu’un l’entende de là-haut ? Y avait-il âme qui vive à l’étage ?

Plus tôt dans la journée, il y a quelques minutes, ou quelques heures, difficile à dire, Michel avait entendu Jacques parler. Combien de complices avait son tortionnaire ? Et où étaient-ils maintenant ?

Les forces de Michel étaient proches du niveau zéro. À peine suffisantes pour tenir debout. Et encore. Si une résistance se présentait à lui, il ne pourrait pas y répondre.

Quand il ouvrit la porte de la cellule de son camarade, le désespoir l’envahit. Léon était allongé, les yeux et la bouche ouverts. Mais il ne respirait plus. L’oreille coupée d’un côté, le crâne ouvert de l’autre. Une gelée écarlate s’en échappait. Une mouche avait l’air de se délecter de ce mets qui s’offrait à elle. Le sol était recouvert de son sang, séché par la terre noire.

Michel était seul pour sortir d’ici. Il devait aider Alexandre. Le sauver. Lui et ses proches. C’était la priorité. Il était en partie responsable de la situation. Il ne lui restait plus que ça à faire.
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Jacques Lombroso n’avait pas fait dans la dentelle. Il savait bien que tous les signaux étaient au rouge et qu’il avait perdu assez de temps. Plus il attendrait, plus il aurait de chances de voir sa récompense disparaître une nouvelle fois.

C’est sans se soucier du détail et de l’effet de surprise qu’il ouvrit la porte de la maison. En passant par la cuisine, comme au bon vieux temps.

La lumière avait été allumée. Alex et Julie pensaient que prévenir l’intrus de leurs présences suffirait à le faire partir, comme un vulgaire cambrioleur. Mais Jacques n’en était plus là. Peu lui importait de savoir s’il y avait du monde ou pas. D’ailleurs, s’il voulait des réponses, valait mieux qu’il y ait quelqu’un à la maison. Plus on est de fous, plus on rit.

Surpris par l’entrée théâtrale de leur visiteur, les deux amoureux restèrent figés dans les escaliers.

Jacques se présenta au milieu du salon, comme s’il connaissait les lieux par cœur, comme s’il était chez lui, et les menaça de son pistolet.

Julie fit marche arrière et remonta à l’étage. Alex resta paralysé face à l’intrus et au canon qui le pointait.

« J’bougerais pas, si j’étais toi ! » menaça Jacques.

Alexandre était entre la poire et le fromage, entre le dimanche et le lundi, le cul entre deux chaises. Indécis, sans aucune réaction, il ne savait plus s’il fallait avancer ou reculer.

« Descends doucement. Et fais pas l’malin ! prévint Jacques.

— Voilà, voilà. J’arrive. »

Alexandre fit enfin un geste et se dirigea vers son invité non désiré, les mains en avant en signe d’apaisement, le poignet gauche plâtré. 

« J’espère que ta chérie est pas en train d’faire une connerie, là-haut.

— Non, non. Ne vous inquiétez pas. Elle a juste peur. »

Jacques le dévisagea, l’arme toujours en joue. 

« Tu ressembles à ton grand-père, p’tit. »

Alexandre eut l’air surpris. Il y avait de la mélancolie dans la voix du bandit. Une porte émotionnelle était peut-être ouverte, fallait que le jeune homme en profite.

« Vous étiez amis, c’est ça ? tenta-t-il tout en descendant doucement les marches de l’escalier.

— Oui et non. C’était un vrai conard ! »

Alex écarquilla les yeux, se disant que l’instant de grâce était déjà passé.

« Comment on peut dire de quelqu’un qu’il est un ami quand ce soi-disant ami vous vole ? Tu m’expliques ?

— Je… Je n’sais pas.

— Hum… Tu n’sais pas. Dis-moi plutôt où est ma valise.

— La valise ? Celle des carnets ?

— Non. Me prends pas pour un con ! Tu veux ? Ma valise ! Avec la statuette ! Celle que ton grand-père m’a volée !

— Je… J’en sais rien. »

Alexandre disait vrai. Mais c’était impossible de le faire comprendre à Jacques. Et son tempérament explosif n’allait pas l’aider à poser plus de questions que ça. Alors il s’approcha du jeune homme, pendant que celui-ci reculait d’un pas, et lui mit un coup de crosse sur le visage. Alexandre tomba au sol en hurlant. Une chance qu’il n’avait pas pris ses lunettes.

« Arrête de chouiner ! Tu m’casses les oreilles ! Bordel ! »

Mais Alexandre ne jouait pas la comédie : il avait la joue qui tirait au violet. Il se roulait par terre. La douleur était intense et il ne pouvait même plus répondre aux injonctions de Jacques. Ce dernier était à deux doigts de craquer. Il l’attrapa par le col et le secoua.

« Ta gueule, j’te dis ! »

Alex, en position fœtale, essayait de retrouver ses esprits et respirait péniblement.

Gisèle apparut alors dans l’encadrement de la porte du couloir.
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Michel était sorti du sous-sol. Personne ne l’attendait à l’étage, et c’était tant mieux. La maison dans laquelle il était emprisonné était sale, désordonnée, bordélique. Un vrai taudis.

Il jeta un coup d’œil par la fenêtre et y aperçut un vieux véhicule au milieu de beaucoup d’arbres. Des sapins essentiellement. Il n’y avait pas cent-cinquante forêts dans le coin. Il savait aussi que Jacques ne pouvait pas loger trop loin de Liseron et de Saint-Juste s’il voulait mener à bien sa mission.

Il tendit l’oreille une dernière fois pour s’assurer qu’il n’y avait personne. Pas de complice. Vu son physique, amoindri, il n’aurait pas fait le poids. Autant éviter les ennuis et passer entre les mailles du filet.

À l’intérieur de la maison, il y avait le strict minimum. À part des emballages sur la table et des détritus au sol, aucun effet personnel. À priori, pas de téléphone pour donner l’alerte. À se demander si l’on y vivait pour de vrai ou si les lieux servaient uniquement de cachette, de refuge, comme une cabane de chasseurs.

Malgré tout, cela collait bien avec le personnage de Jacques Lombroso.

Le Jack !

Il fallait que Michel parte au plus vite. Le vieux tacot qui attendait patiemment dehors devait bien avoir des clés. S’il était encore en état de rouler. Michel devait les trouver. Ainsi qu’une arme. Il ne pouvait pas affronter Jack le taulard à mains nues.

Il fit le tour du salon et trouva une canne qui servait de bâton de marche. Il la soupesa et mima le moulinet d’un joueur de baseball. Trop léger, trop fragile. Puis il vit une barre de fer façon pied-de-biche. Il l’attrapa mais celle-ci était beaucoup trop lourde. Trop difficile à manier. Cela le ralentirait dans ses gestes et il serait mis K.O. en moins de deux. Alors, sur une table qui devait servir d’établi, ou de dépotoir, il aperçut un outil de jardin. Une lame bien acérée, bien rouillée, certainement pour couper des branches. Cela semblait parfait.

Michel la prit et se sentit l’âme d’un ninja.

Je vais m’la jouer Kill Bill !

Mais il devait trouver ces fameuses clés. Peut-être étaient-elles dans la voiture, pourquoi pas ? Il fit tout de même le tour des tiroirs autour de lui. Il fallait que la chance tourne de son côté.

Bingo au bout du troisième. Il les prit et se dirigea vers la porte de sortie.

Il se retourna vers les escaliers qui menaient au sous-sol et eut une dernière pensée pour son ami Léon. Peut-être qu’il le rejoindrait très bientôt devant la porte des Enfers. Ou alors il parviendrait à le venger.

Il eut également l’image de Greg Martin allongé sur le sol du café-restaurant La Toupine, au milieu des débris de verre. Les souvenirs revenaient. Il espérait le mieux pour son jeune ami.

Quand il sortit, il se rendit compte qu’il n’était pas très loin de la départementale qui rejoignait Liseron, au niveau des champs de l’ancien paysan de Saint-Juste, Daniel Orsini – devenu complètement fou – et de la vieille grange qui avait brûlé des années auparavant.

Il rentra dans la voiture et mit le contact. Il n’avait plus une minute à perdre.

En fouillant dans la boîte à gants, il trouva une arme à feu. Pas de toute jeunesse, mais elle était chargée.

Sa bonne étoile continuait de l’accompagner.
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Julie était recluse dans sa chambre. Elle avait gardé son téléphone et venait de raccrocher quand la porte éclata derrière elle. Elle fit un bond et renversa la lampe de chevet qui se brisa au sol.

Jacques la menaçait de son arme et il n’eut pas besoin de dire un mot pour qu’elle mette les mains en l’air.

« OK ! OK ! Pas la peine de hurler, s’il vous plait, supplia la jeune femme. J’arrive.

— En voilà une enfant docile. Ça m’plait bien, ça ! sourit Jacques.

— Où est Alex ? Qu’avez-vous fait de lui ?

— T’inquiète, ma poulette, il va bien. Il est en bas. Avec Mamie Gisèle ! » Cela le fit rire.

« Par contre, ne m’appelle plus ma poulette. Un conseil si tu veux garder tes couilles… »

Le ton de la charmante rouquine avait changé et Jacques fut surpris. Si bien qu’il fit comme s’il n’avait pas entendu.

Il l’attrapa par le bras, mais avec délicatesse. Fallait pas rigoler avec les féministes au vingt-et-unième siècle, pensa Jacques. Julie serait-elle la seule personne au monde qui arriverait à dompter Jack le taulard ? Puis il lui fit signe de descendre au rez-de-chaussée.

Elle avait mis son téléphone toujours allumé dans une des grandes poches de son sweat à capuche estampillé "Trinity College – Dublin". Elle espérait que la batterie tienne assez longtemps, et que la personne au bout du fil la localise au plus vite.

Ils descendirent tous les deux jusqu’au salon.
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À l’extérieur de la maison de Gisèle Raspigni, à l’entrée de la propriété, une deuxième voiture était en position d’attente derrière le fossé, entre le chemin et les pommiers. Noire sur noir, elle était invisible. Seul un point brillant, orangé, indiquait que quelqu’un était derrière le volant.

Tirant sur sa cigarette, l’espion ne perdait pas une miette de ce qu’il se passait dans la maison. Il avait tout vu : Jacques Lombroso rentrer par la porte de la cuisine pendant que son complice attendait dans la voiture de location.

Que de souvenirs d’être ici. Pas forcément que des bons. Il eut une pensée pour son ancien collègue de travail : René Boisrond. Et le début de la dégringolade. Un changement radical dans sa vie. Le début d’une obsession. Vieille de quarante ans.

Obsession qui s’était presque endormie avec le temps. Et sa surprise avait été immense quand il était tombé sur le livre de ce jeune Alexandre. Cela avait déclenché une alarme dans sa tête. Et pas que dans la sienne apparemment. Jack la fripouille et son vieux compère avaient eu le même déclic. La même sensation de manque qui réapparait après toutes ces années de sevrage.

Il tira encore une latte sur sa Marlboro et garda la fumée le plus longtemps possible dans ses poumons, comme s’il voulait savourer chaque instant. Chaque seconde. Comme s’il volait profiter au maximum de l’accomplissement de sa quête. Il ne fallait rien rater. Et ne pas passer à côté comme l’avait fait Boisrond. Non, cette fois serait la bonne.

Il caressa son arme à feu, posée sur le siège passager, quand une vieille voiture passa à côté de lui. Daniel Ferret aperçut la silhouette du conducteur, longiligne, légèrement courbée sur son volant, et la reconnut. Bien sûr, cela faisait des mois qu’il était en planque et qu’il gardait un œil sur tout le monde.

« Michel Reval… »

Et il écrasa son mégot dans le cendrier.
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Michel avait eu du mal à garder toute son attention sur la route. Conduire de nuit n’était pas une chose aisée pour lui depuis pas mal d’années maintenant. De plus, il était usé par ces deux jours passés dans cette minuscule cave. Il était blessé, amaigri et pensait à son cousin et ami Léon, sur le sol terreux de sa cellule. Des larmes se mélangeaient régulièrement au sang qui coulait de son crâne.

Il avait peur qu’il arrive quelque chose d’aussi grave à Alexandre et Gisèle. Jamais il ne se le pardonnerait. Jamais.

Il arriva dans l’allée de la ferme de Clément et éteignit ses phares quand il approcha de la rangée de pommiers située sur sa gauche.

Il freina quand il vit un véhicule garé juste devant le perron de la maison. Une voiture de location. Encore en marche. Les feux arrière envoyaient ses puissants signaux rouges semblables à des yeux démoniaques au milieu des ténèbres. Michel vit quelqu’un assis sur le siège du conducteur.

Tout doucement, sans faire crisser les graviers sous ses pneus, il avança et contourna la vieille grange. Michel en fit le tour en roulant au pas et se gara derrière, le long d’une haie de lauriers.

De là, il vit l’homme sortir de la voiture de location. Pas très grand, rond, Michel sut tout de suite qu’il s’agissait de GG. Ce dernier se dirigeait vers la porte de la cuisine.

Michel se dit qu’il serait bon d’avoir un plan. Comme à la bonne époque.

De son côté, incognito sous les pommiers, Daniel Ferret contemplait la scène avec un grand sourire.
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Gisèle, Julie et Alexandre étaient attachés tous ensemble au milieu du salon. Le groupe avait eu de la visite, mais pas vraiment amicale : GG, Auguste Gégéral.

« Merde ! J’ai oublié mon flingue dans ma caisse au chalet, rouspéta-t-il en arrivant.

— T’es con, c’est pas possible ! s’énerva Jacques. Je t’en filerai un autre t’à l’heure. »

Alexandre ne le reconnut pas tout de suite – il faut dire qu’il avait vu un paquet de monde depuis un certain temps – alors GG s’avança et lui rafraîchit la mémoire.

« Séance de dédicaces à Saint-Étienne – centre commercial… ».

Un jour dont l’auteur et Julie se souvenaient parfaitement : c’était celui de leur rencontre.

« Alors comme ça t’es Irlandais ? Espèce de glandu ! »

Julie regarda son copain, l’air suspicieux.

« Ah bon ? Madame ne sait pas ? reprit GG. Ton mec, fit-il à Julie, il est aussi Irlandais que j’suis Chinetoque. Avec le chapeau pointu qui va bien et le bol de riz. » Il s’esclaffa à en pleurer. « On peut dire que t’es pas la chips la plus croustillante du paquet ! »

Jacques mit aussitôt le holà. Comme au bon vieux temps, c’était Jacques qui dirigeait les opérations.

« Je t’expliquerai », promit Alex à Julie.

La jeune femme le regarda sans répondre. Un regard sans amour. Même pas la présence d’une pointe de déception, juste de l’impatience. La sensation de ne pas savoir ce qu’elle était venue faire dans ce mauvais vaudeville.

« Bon, coupa Jacques. Fini les retrouvailles. Maintenant, Alex, j’aimerais savoir où sont cachés les derniers carnets. Ceux de ton grand-père. Tu pourrais me dire au moins ça, hein ?

— Ils sont en haut, dans la chambre d’amis.

— Tu vois qu’tu sais quelque chose. On avance…

— Mais il n’y a pas de traces de ce que vous cherchez. Si c’est de la valise qui était dans le coffre du gangster, elle a disparu. Mon grand-père n’en parle plus dans les autres carnets. Elle a été perdue.

— Conneries ! Tu m’en laisseras être le seul juge. Et j’espère pour toi et ta famille qu’elle est dans l’coin. Sinon vous y passez tous ! J’ai pas passé toutes ces années au gnouf pour des clopinettes ! »
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De son côté, un homme, dans son bureau, entendait toute la conversation grâce au téléphone de Julie qui était resté allumé.

Il était sur le qui-vive, depuis tant d’années. Lui aussi. Il avait bien compris qu’il n’était pas le seul sur le coup. Retrouver ce qui lui appartenait, à lui et à sa famille, n’était pas le plus difficile. Il fallait se le procurer sans que les autres le sachent. Ou alors il fallait se débarrasser de tous les témoins potentiels. Et il commençait à y en avoir beaucoup. Trop. Et tous les loups n’étaient pas sortis du bois.

Quand il avait rencontré le jeune Alexandre, il s’était dit que quelques mois suffiraient. Qu’il était tombé sur un garçon qui ne comprenait rien, qui vivait dans un monde de rêve non accessible.

Devenir écrivain ! Pfff…

Le garçon n’avait même pas un semblant d’idée sur quoi il était tombé. La preuve : la parution de ce roman assez minable, puéril. Et pourtant, c’était bien le seul à pouvoir les emmener vers le trésor caché de Clément Raspigni et de l’ordre de AΘE.

L’homme rassembla toutes ses affaires, prit une arme dans une boîte en satin rouge sur laquelle une chouette était gravée. Il connaissait l’adresse des Raspigni. Et il partit. Il n’était pas encore rentré dans la danse, alors il devait rester en retrait jusqu’au dernier moment pour rafler la mise.

Il attendait ce jour depuis des lustres.

Il sortit du bureau.
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« Tu vois qu’c’est pas bien compliqué », dit Jacques à Alexandre en tenant un des carnets dans les mains.

Il y en avait des dizaines sur le sol de la chambre d’amis, à l’étage. Mais c’était celui-là que Jacques Lombroso cherchait. Celui-là que tous voulaient. Pas vraiment différent des autres, sauf qu’il avait l’air plus récent, moins corné, et le cuir moins pelé.

Alexandre était passé au travers, ou alors il n’y avait pas fait attention. Toutes ces pages, tous ces mots. Indices ou détails futiles au milieu de tonnes de papiers, d’interlignes, de carreaux presque effacés.

« Ton grand-père savait très bien ce qu’il faisait. Voici le dernier paragraphe de ton roman, p’tit ! » Il tapa Alexandre à l’arrière de la tête avec le carnet. « On va faire ensemble une p’tite balade.

— On les emmène tous les trois ? demanda GG.

— Non, bien trop compliqué. La vieille va nous ralentir. »

Il dévisagea Gisèle comme si c’était un tableau de la Renaissance accroché au mur d’un musée.

« J’te ferais bien pareil qu’à ton frangin, » dit-il avec un sourire sadique.

Gisèle écarquilla si grand les yeux qu’ils auraient pu sortir de leurs orbites. Et elle comprit. L’odeur d’alcool, ce regard noir, glacial.

« Jack-le-tau-lard, balbutia-t-elle. P’tit merdeux ! J’ai toujours pensé que tu avais quelque chose à voir avec ça.

— Un peu trop tard pour s’en rendre compte. »

Et il lui donna une violente gifle. Comme sa colère n’était pas passée, il lui en envoya une deuxième.

« Non ! Arrêtez ! hurla Alex.

— Ça va pas d’faire ça ? » tempêta Julie, choquée.

Gisèle pleurait, une goutte de sang sur le coin des lèvres, des larmes plein les yeux.

« Vos gueules ! Ou j’vous en donne aussi ! » menaça Jacques.

Il défit alors les liens de la vieille dame qui reniflait. Elle essayait de retenir le plus possible ses sanglots, pour ne pas donner satisfaction à son tortionnaire.

Il la traina par le bras pour la mettre à l’écart. Elle glissa facilement sur le carrelage ; ses quarante-cinq kilos tout mouillé n’étaient pas un frein. Et il lui donna un coup de pied dans l’estomac lorsqu’ils atteignirent le couloir.

« NON ! STOP ! » Alexandre était rouge de colère. Et de haine.

Jacques ricanait. Il s’approcha alors de l’oreille de Gisèle.

« J’t’aurais bien sautée avant que Clément te passe dessus. T’as raté un sacré coup. » Il la frappa une nouvelle fois.

La vieille dame ne bougeait plus, allongée sur le sol. Ses cheveux recouvraient en partie son visage. Mais elle respirait. De la salive sortait de sa bouche et elle formait des petites bulles à chaque respiration. Des petites bulles rouges.

Alexandre pleurait en regardant sa grand-mère. Et Julie avait la tête baissée. Remplie de tristesse, d’incompréhension et de colère. Comment pouvait-on agir de la sorte ? Gratuitement. Sans aucune empathie. Et y prendre du plaisir.

« Allez Jack, ça suffit », réussit à dire GG, lui aussi mal à l’aise. 

Jacques se retourna et dévisagea son ami.

« Tu n’as pas d’ordres à me donner ! »

Il le pointait du doigt. Et GG recula sans s’en apercevoir.

« C’est bien compris ? »

GG opina du chef sans rien dire, comme un enfant qu’on dispute.

« On emmène les deux avec nous. On va chercher mon trésor. »
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Ils sortirent tous les quatre de la maison de Gisèle et Clément.

Jacques, GG, Alexandre et Julie.

Non loin de là, Michel se cachait derrière la grange, et il essayait de ne rien rater. Il était blessé mais avait repris quelques forces.

Un peu plus loin, dans les champs de pommes, l’ancien flic Daniel Ferret guettait tranquillement. C’était finalement le seul qui pouvait tout voir, et tout le monde.

Un vrai jeu du chat et de la souris.

La lune était au trois quarts pleine et quelques nuages pointaient à l’horizon. Pas de signes d’orage pour l’instant. Et la météo n’avait rien prévu en ce sens. Il n’y avait pas un brin de vent, si bien que le ciel ressemblait à une photo posée au-dessus d’eux.

Alexandre et Julie avaient les mains attachées dans le dos. Jacques et GG les poussaient jusqu’au véhicule garé juste devant le perron. À la manière de policiers, ils leur firent baisser la tête pour qu’ils ne se cognent pas en rentrant dans la voiture.

À peine assis à l’arrière, Alex se mit à brailler à tue-tête. Sa grand-mère était inconsciente dans la maison, elle avait besoin d’une aide médicale d’urgence.

« Appelez au moins les pompiers !

— Tu vas la boucler, oui ? J’ai mieux à faire. Tant pis pour elle. »

Jacques s’installa confortablement derrière le volant pendant que GG rigolait pour faire plaisir à son boss.

« Y a pas de trésor ! continua Alexandre. Bon Dieu ! Laissez-nous partir ? Il n’y a rien à retrouver ! 

— Non mais sérieux ! Il va jamais se taire ?

— On aurait dû les laisser dans la baraque et y mettre le feu », surenchérit GG.

Cette suggestion calma aussitôt Alexandre. Il se cala dans le siège, tout au fond, et baissa la tête, contrarié.

Julie ne disait rien non plus. Et avait l’air calme. Songeuse. Patiente. Alors le jeune homme se retourna vers elle, pensant qu’elle faisait la gueule.

« Je suis désolé, tu sais », dit-il en murmurant.

Elle le regarda, étonnée.

« De quoi tu parles ? 

— De mes mensonges. »

Elle souffla comme si elle était saoulée, ou soulagée. « C’est pas grave. J’m’en fous, en fait.

— Je sais bien que c’est grave. Ne fais pas semblant. » Il réfléchit un instant. « Bon, pas aussi grave que ce qui s’passe maintenant. »

La voiture emprunta la départementale vers la sortie de Liseron. Jacques et GG ne remarquèrent ni Michel Reval ni Daniel Ferret.

« Je m’en fous que tu sois pas Irlandais. Je ne le suis pas non plus. OK ? »

Alex la regarda, et encaissa difficilement le coup.

« Quoi ? Mais pourquoi tu m’as dit ça alors ? demanda-t-il niaisement.

— Pour t’approcher.

— Me draguer ?

— Ouais. Si tu veux. » Puis Julie tourna la tête vers la vitre. Elle fixait les Falaises Noires au loin.

Ils s’en approchaient.

Alexandre resta dans l’incompréhension.

Derrière eux, deux voitures les suivaient. Daniel Ferret avait attendu que Michel parte en premier, pour ne pas être repéré.

Le téléphone de Julie, toujours allumé dans une de ses grandes poches, n’avait plus que 10 % de batterie.
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Le village de Liseron était au coude à coude avec celui de Saint-Juste. Une bande végétale de quelques kilomètres, qui rétrécissait année après année, séparait les deux voisins.

Vers l’Ouest, la nature avait tous les droits. De larges forêts, protégées, partiellement vierges, dominaient le paysage sur des dizaines et des dizaines d’hectares. Un vrai refuge pour la nature et ses mystères.

Un peu plus au nord se trouvaient les Falaises Noires. Très célèbres dans la région pour ses spots touristiques, vues panoramiques, murs d’escalades et repères de multiples rapaces. Mais l’endroit avait accouché d’une bien triste réputation. Siècle après siècle. Autant vénérées que craintes.

Au quinzième siècle, un seigneur avait ramené une relique sainte de Jérusalem. On disait qu’il l’avait enterrée là où se trouve aujourd’hui le calvaire de la Roseraie. Quelque temps après, le village survécut miraculeusement à une épidémie de peste, alors que toute la région, si ce n’est le pays entier, était touchée.

Cet homme s’appelait Juste. D’où le nom du village en son hommage, et la construction du calvaire.

Et qui dit calvaire, dit chemin de croix.

Mais certains avaient la certitude que cette relique apportait les ténèbres à chaque fois qu’elle tentait de montrer le chemin vers la lumière. D’étranges et sombres phénomènes eurent lieu, par cycle. Le dernier en date s’était passé il y a à peine quatre ans. Et tous les habitants gardaient en mémoire ce sinistre mois de juillet 2020 (détails dans « La Dent du Diable », note de l’auteur).

Alors, s’approcher des falaises, et de ses formes rocheuses qui faisaient penser à la plus malfaisante des créatures que Dieu ait pu créer, donnait la nausée à beaucoup de visiteurs.

Alexandre ne se sentait pas bien au fur et à mesure que la voiture dans laquelle il était retenu prisonnier se rapprochait de l’endroit.

Julie ne disait toujours rien, alors que Jacques et GG montraient leur engouement à leur façon. Rigolards, excités, de vrais lourdauds certainement avinés.

En contrebas, on devinait les quelques lumières éclairées des maisons du village. Mais là où ils étaient, il n’y avait que le noir. La lune était de l’autre côté de la falaise, et la voiture fit une halte.

« Nous allons continuer à pied, m’sieurs dames », annonça Jacques.
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« Mon cher Alexandre… Les histoires, quand on les construit, faut avoir l’esprit ouvert. Une histoire est une porte qu’on ouvre sur l’irréel. Ce qui ne veut pas dire qu’il faut y mettre n’importe quoi. Tu comprends ? Il faut ouvrir les vannes de l’imagination.

« J’aime bien monter sur ces hauteurs pour ça. Regarde ça comme c’est magnifique. Hein ? On peut voir jusqu’à des centaines de kilomètres quand il fait beau. Vé, par-là, on peut voir les Alpes. Et toute la vallée du Rhône. Les bâtiments ressemblent à tes Lego dans ta chambre tellement ils sont p’tits ! Ahah !

« Alors que tout en face de toi, il y a les collines, les plateaux de l’Ardèche. Et par là, la Haute-Loire. Que des vieilles montagnes. Des arbres grands ! Immenses ! Et ces sous-bois, des mystères. Cachés. La vie de la forêt.

Imagine-toi un peu toutes les histoires que l’on pourrait écrire rien qu’en pensant à tous ces gens. Tu vois la p’tite maison tout au bout ? Combien de personnes y vivent ? Y font quoi d’leurs journées ? C’est génial, tu trouves pas ? Quels secrets gardent-ils ?

L’imagination, ça se cultive. Tout le temps. C’est le plus beau des trésors. Trouve-la, et ne la perds pas ! »
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Alexandre ne se rappelait plus la dernière fois qu’il avait mis les pieds ici. Cela remontait à une éternité. Et tous ses souvenirs s’étaient mélangés. Impossible de les ranger dans le bon ordre et d’y mettre une date.

L’esprit de son grand-père était avec lui. Il le sentait. Encore plus depuis quelques jours.

Papi ? Va falloir m’aider, là !

Le chemin était escarpé et zigzaguait dans les broussailles. De vieux sapins délimitaient le terrain praticable qu’empruntaient habituellement les randonneurs chevronnés et les pèlerins, au moment des fêtes de Pâques notamment.

La vue était magnifique. Un ciel partiellement étoilé, et des nuages qui arrivaient par le sud. Il y avait un petit parking en gravier, une table de pique-nique avec deux bancs en bois, et un panneau d’orientation pour les promeneurs.

Jacques, GG, Alexandre et Julie étaient arrivés au début du chemin de croix. À l’étape "une". Une sur quatorze. Deux kilomètres en tout.

Un autre accès amenait directement au sommet, donc au calvaire, mais il était escarpé et de gigantesques ornières y avaient vu le jour. Il fallait être équipé. Un 4x4 obligatoirement.

« Tiens ! » dit Jacques à Alexandre en lui jetant une pelle et une pioche.

Le jeune homme les attrapa avec maladresse et les deux compères se moquèrent de lui.

« Et toi tu porteras le sac, ma belle », dit GG en s’adressant à Julie.

Cette dernière le dévisagea d’un regard glacial et Auguste Gégéral eut un mouvement de recul. De la peur sans doute, mais aussi de la surprise. Cette femme avait quelque chose de spécial. Une aura particulière. Jacques ne pouvait pas dire le contraire.

Mais Julie prit le gros sac en toile sans dire un mot.

Alors Jacques donna les instructions pendant qu’il vérifiait que sa lampe torche fonctionnait.

« Bien ! Vous d’abord, bien entendu ! Et faites bien gaffe de pas tenter un truc. Le premier qui essaye de faire le malin se prend une balle dans l’dos. Pigé ? »

Le silence de Julie et d’Alexandre fut pris pour un assentiment.

« Très bien ! rigola Jacques. Alors, en avant Guingamp ! »

L’expression fit rire grassement GG.

« On va jusqu’où, comme ça ? demanda Julie.

— Qu’est-ce que ça peut t’foutre ? répondit brutalement Jacques. Tu marches, c’est tout !

— OK ! OK ! C’était juste pour savoir. C’est bon. 

— On va jusqu’au calvaire, avoua-t-il finalement. C’est écrit dans l’carnet du vieux. "Le calvaire". »

Dans sa poche, le téléphone de la jeune femme passa sous la barre des 2 % et s’éteignit.

De l’autre côté de la ligne, son interlocuteur en savait déjà bien assez. Il accéléra un bon coup et son Porsche Cayenne rugit.
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Cela faisait un moment qu’ils montaient, sans échanger un seul mot.

Julie et Alexandre en tête, qui trainaient des pieds, et Jacques et GG derrière qui les bousculaient pour aller plus vite.

Le vent s’était levé et les rafales gênaient nos marcheurs. Ils zigzaguaient sur les sentiers tortueux et avaient de plus en plus de mal à avancer. Première station, puis la deuxième, et ainsi de suite.

L’allure s’était ralentie. Alex essayait de gagner du temps sur son rendez-vous avec la Faucheuse, car il savait bien que la Mort l’attendait tout en haut, quelle que soit l’issue. Mais que pouvait espérer Alexandre pour le sortir de ce pétrin ? Julie avait bien une idée, et elle l’attendait.

Alexandre faillit tomber pour la troisième fois à la station 9. Selon son ressenti, cela faisait une éternité qu’ils marchaient. Il en avait marre. C’était un euphémisme. Il se retourna vers ses ravisseurs. « J’en ai ras-le-bol maintenant ! Je n’irai pas plus loin ! »

Jacques fut dans un premier temps surpris. Il le regarda presque tendrement, puis rit.

« Boucle-là, et avance !

— J’ai dit NON ! » Alexandre jeta la pelle et la pioche par terre, dans la poussière.

La scène fit sourire Julie. Le jeune homme n’était pas du genre à se rebeller, et cela lui fit plaisir de le voir ainsi.

« OK ! Très bien, répondit tout simplement Jacques. Si tu n’avances pas, je tire dans la jambe de ta meuf et je la laisse là, sur le bas-côté. »

Alexandre regarda Julie qui haussa des épaules. Le jeune écrivain fut étonné du comportement de la demoiselle. Il ne savait pas comment l’interpréter. Il resta pantois, les bras écartés, incapable d’anticiper.

Julie était de plus en plus étrange. Était-ce le stress ? Elle restait calme malgré la situation, comme si elle était partie en balade avec des copains. Peut-être était-ce un plan ? Une façon de se faire oublier ?

Sans aucune émotion, elle lui dit :

« Bon alors, t’avances ? J’ai pas envie de moisir ici. »

Alexandre faillit pleurer. Ce qui fit hurler de rire GG, à en lever les bras au ciel.
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Le jeune homme ramassa les outils à ses pieds, regarda tristement Julie en espérant qu’elle avait une bonne raison pour se comporter de la sorte. Il se tourna une nouvelle fois vers Jacques.

« Je ne pourrai pas creuser avec mon poignet, tenta-t-il de négocier en montrant son plâtre.

— Cause toujours, tu m’intéresses. » Et il se mit à chanter « ♫   Ti-i-i-ime, is on my side, yes it is    ♫ », tout en se trémoussant en plein milieu du chemin, le nez dans les étoiles. « C’est écrit dans ce carnet, mon p’tit », il le brandit en l’air comme s’il allait pratiquer une incantation. « Je savais que la solution était dans l’un d’eux. Et tu creuseras, que tu le veuilles ou non.

— C’est grotesque. Je vous l’ai déjà dit. Il n’y a pas de trésor ! Je le saurais ! Mon grand-père me l’aurait dit !

— Conneries ! » Jacques mit un terme à sa fausse bonne humeur, attrapa le carnet et tourna quelques pages devant son nez.

Il cala la lampe torche dans le creux de son bras, contre son torse, et dirigea tant bien que mal la lumière vers les quelques pages ouvertes. Il lut. Non, il hurla, comme s’il était à la foire, pour annoncer la bonne parole d’un roi quelconque.

« Une fois déterrée de sous la pierre… »

Jacques regarda furieusement Alexandre dans les yeux.

« … je n’avais pas cinquante mille façons pour cacher cette grosse valise. Il fallait trouver un endroit où peu de gens passent. Peu fréquenté, isolé, mais pas trop. Qui puisse être accessible facilement…

— Si ça c’est pas une preuve que l’vieux Clément avait piqué la thune… analysa GG, tout fier de son esprit de déduction.

— J’te l’avais dit depuis l’premier jour, mec », confirma Jacques.

Puis il reprit le carnet, jeta un nouveau coup d’œil froid à Alexandre, pendant que Julie avait l’air de s’ennuyer à mourir tout en regardant discrètement autour d’elle.

« … Quoi de mieux qu’un des symboles de notre village pour ça ?... Blablabla blabla… » Jacques tourna quelques pages déjà bien cornées. Chose pas très facile avec le vent qui soufflait.

« Ah ! » fit-il gaiement, les yeux ronds comme des billes. « … Le vieux calvaire ferait l’affaire. Contre ces grosses pierres, là où la terre est meuble et où personne n’osera creuser ! Bingo, mon gars ! » hurla Jacques avec fierté. « Un X gravé au pied d’une des trois croix révèlera son emplacement… 

— Dans l’cul, Lulu ! rajouta GG, content de sa petite blague.

— On va monter tout en haut. Y parait qu’il y a une très belle vue, chantait presque Jacques.

— Sauf que… se rappela Alexandre, le calvaire a été détruit par l’orage en 2020. Le gros orage sur Saint-Juste. »

Jacques et GG regardèrent Alex, et se demandèrent s’il parlait japonais.

« Et il a été reconstruit par une société de maçonnerie du coin. »

Julie fut prise d’un fou rire. « Ahah ! Les boloss ! »

Jacques fit volte-face, et la fit taire d’un simple regard rempli de rage. La jeune femme comprit qu’elle ne pouvait pas se permettre de plaisanter dans ce moment-là. Elle scella ses lèvres pour contenir son rire et baissa la tête.

« Eh ben j’m’en fous ! insista Jacques. On va quand même monter là-haut ! Et si on trouve rien, le trou que tu auras creusé, mon p’tit Alexandre, vous servira à tous les deux.

— Et ouais ! continua GG. Tu vois, dans la vie, y a deux catégories, ceux qui ont un pistolet et ceux qui creusent. Toi, tu creuses. »

Il alla de nouveau rire de sa formule quand une voix inconnue jusqu’à présent interrompit la petite réunion : « C’est toi, mon vieux, qui vas creuser. Crois-moi ! »
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La petite fête organisée par Jacques tourna court. Un invité surprise vint gâcher la sauterie.

Un homme se tenait quelques mètres plus bas sur le chemin. Il tenait une arme entre ses mains.

Jacques tenta de l’éclairer – l’éblouir – avec sa lampe torche, mais l’homme le braqua avec son pistolet.

« Baisse-moi ça tout de suite ou j’te fais un trou dans l’bide.

— Putain ! Mais… » Il scruta la silhouette longiligne de l’inconnu et l’associa au ton de sa voix. « Michel ? vociféra Jacques comme s’il voyait un revenant. Qu’est-ce tu fous là, bordel de merde !

— Tu croyais que j’allais vous lâcher comme ça ? Vous deux crapules ?

— T’aurais mieux fait de rester enfermé là où tu étais, menaça GG. C’est pas ta place ici ! »

Michel haletait. Il était blessé et fatigué. Mais il ne devait surtout pas le montrer. Il n’avait pas son chapeau habituel, et ses quelques mèches de cheveux volaient au vent comme les blés en plein juillet.

« Je n’voulais pas vous laisser faire une bêtise. Alors pour la dernière fois, vous allez jeter vos flingues. »

Jacques essaya une nouvelle fois de l’éclairer, pendant que GG tentait de relever son arme à l’horizontale.

« Non, non, non », fit alors Michel qui titubait sur ses jambes frêles. « J’vois bien votre petit manège. Je s’rais toi, GG, je jetterais mon arme dans les broussailles tout de suite.

— Ouais, répondit-il d’un petit rire. Mais t’es pas moi. Et moi, j’te dis qu’on est deux contre un, et que c’est TOI qui vas lâcher ton pétard. Vieux chnoque ! » Jacques attrapa Julie par le bras et la plaça devant lui. « Sinon, j’la bute ! 

— J’éviterais de faire ça si tu veux un conseil, avisa une nouvelle voix derrière les buissons. Et vous allez TOUS LES TROIS jeter vos armes ! »
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« Putain ! Mais c’est qui ça encore ? s’énerva Jacques.

— Mais t’es qui, toi, l’trou du cul ? » compléta GG.

Tout le petit monde se retourna vers le flanc de la colline. Le côté le moins abrupt des Falaises Noires.

« Je suis la mouche dans le potage, la couille dans l’pâté, celui qui attend tranquillement et qui rafle la mise au dernier moment parce que les autres papotent comme des gonzesses pendant des heures. 

— Putain, mais t’es qui, bordel ? » redemanda Jacques, excédé.

Michel se trouvait d’un côté et essayait de cacher son immense faiblesse. La main qui tenait l’arme tremblait de plus en plus, comme si son pistolet pesait une tonne.

Alexandre s’était mis à l’écart. Mais la limite du sentier était dangereuse, et le vide sous ses pieds se perdait dans le noir.

Jacques et GG faisaient la girouette entre les deux invités de dernières minutes. Leur plan s’émiettait de seconde en seconde et le temps n’était pas leur allié, malgré ce que chantait Mick Jagger.

« Je suis celui qui va t’arrêter une deuxième fois, reprit le nouvel arrivant, quarante ans après la première. Mais cette fois, une balle entre les deux yeux suffira.

— Bordel ! Ferret ? » Jacques essayait d’éclairer la scène du mieux qu’il pouvait. 

« Ça fait un bail, hein ? Mais maintenant, vous allez tous poser vos armes par terre. C’est la dernière fois que je le dis. Et je n’suis pas du genre à répéter plusieurs fois. »
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Chacun regardait son voisin d’un œil, puis d’un autre. Les armes pointaient vers la droite, et la gauche.

Au milieu de tout cela, Julie était retenue par Jacques qui s’en faisait un bouclier humain. La femme était anormalement calme. Le choc, peut-être.

Alexandre tenait la pelle entre ses mains, et se demandait s’il pouvait s’en servir face à quatre armes à feu. Autant dire que les solutions n’affluaient pas trop vite dans son cerveau. Michel semblait être de son côté, c’était déjà ça.

Quant à l’ancien flic, Daniel Ferret, c’était un véreux, aussi mauvais qu’un bandit. Lui faire confiance n’était pas une bonne idée. Mais irait-il jusqu’à tuer Alexandre pour le trésor ? Le jeune homme n’était pas prêt à lancer les paris.

Par contre, GG, et surtout Jacques – Jack –, n’avaient aucune empathie. Ils auraient descendu n’importe qui pour une cigarette ou un verre de whisky. Leur propre mère, certainement.

Le plus embêtant pour l’écrivain était qu’il pouvait se retrouver dans la ligne de mire de certains. La situation était confuse, et rien ne semblait se décanter.

« Bon ! dit finalement Jacques pour interrompre ce silence malaisant. J’ai assez perdu d’temps ici. Si vous posez vos flingues maintenant, je vous laisse partir. »

Michel et l’ancien flic rigolèrent ensemble, comme s’ils étaient de vieux potes.

« T’es clairement pas en position, répondit Daniel Ferret en mettant en joue le bandit.

— Eh ! Pointe pas ton pétard sur moi !

— Jack, c’est terminé. Tu vois bien, négocia Michel. Et Alex a raison. Il n’y a plus de trésor.

— J’te crois pas ! Il doit être quelque part et vous le savez tous les deux ! cria-t-il en regardant simultanément Michel et Alexandre.

« Tu m’fatigues, vieil ami ! Clément est parti avec le secret dans sa tombe…

— Tu dis des conneries ! Il est là le trésor ! » hurla Jacques en montrant le carnet de sa main gauche.

Julie essaya de se libérer de l’étreinte du gangster. Et Jacques rentra dans une colère noire. « J’vais te buter ! Reste-là ! Ou j’vais te buter !  

— On se calme, s’il vous plaît, messieurs. »

Une masse imposante derrière une puissante lampe torche apparut près d’un rocher. Elle arrivait du haut du sentier : « Vous m’en avez fait faire des kilomètres. Mais maintenant vous allez me donner ce qui était déjà à moi il y a cinquante ans.

— Putain mais c’est qui encore ce guignol de mes deux ? »
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Cela tournait au vaudeville. Les acteurs apparaissaient les uns après les autres, cachés derrière une planche de décor, attendant que le metteur en scène leur dise de faire leur entrée.

Tous les gangsters de la région s’étaient donné rendez-vous pour un seul objectif.

Peu d’entre eux reconnurent le nouveau venu. Mais l’ancien flic savait qui il était. Il avait fait une enquête sur lui. Il y a longtemps.

« Johnny Fontane »

— On s’en balec mec de qui tu es ! intervint Jacques. T’as juste eu la plus mauvaise idée de ta vie.

— Pas sûr que tu comprennes. Je suis le neveu de l’ancien patron du Casino de Vals. L’homme que tu as abattu était un cousin. Vito Fratelli. La famille. Ce que tu cherches aujourd’hui, que tu as volé il y a cinquante ans, lui appartenait. Donc m’appartient.

— Et alors ? répondit de nouveau Jacques d’un ton désinvolte. J’m’en fous comme de l’an quarante !

— Puis tu vas laisser ma nièce tranquille, tu seras gentil.

— Ta quoi ?

— Nièce », répondit Julie.

Jacques la laissa partir sans rien dire, tant la surprise était grande. Il fallait pourtant s’attendre à tout ce soir. Pourquoi pas l’arrivée du Pape sur le dos d’une licorne ou la princesse Leia dans le Faucon Millenium ?

Julie se retourna vers Jacques et le fixa dans les yeux. Elle lui donna alors un coup de genou dans les parties intimes. L’homme gémit et s’accroupit, les deux mains – tout en tenant son arme – à son entrejambe pour le soulager.

Mais la douleur d’Alexandre fut encore plus grande. Il avait certes menti sur ses origines mais Julie l’avait fait sur toute la ligne. Qui était-elle vraiment ?

Ne fais confiance en personne.

La nièce du notaire…

« Julie ? Mais… Je…

— Tu quoi ? Alex… J’ai envie de te dire que je suis désolée, mais il y a des choses plus importantes.

— Ça suffit tout ça ! s’emporta Jacques. Assez de toutes ces conneries !

— Vous n’avez même pas idée dans quoi vous avez mis les pieds », continua Johnny Fontane sans se soucier des revendications des uns et des autres. « Ce que vous avez volé il y a cinquante ans est une statuette mythique vieille de 2500 ans ! On dit même d’elle qu’elle a des pouvoirs magiques… Perso, j’y crois pas. Mais bon… »

Tout le monde écoutait attentivement, comme si le temps s’était arrêté.

« Beaucoup d’illuminés se sont battus à travers le Monde pour l’avoir. » Il regarda un à un les individus autour de lui. « De César à Hitler ! »

Alexandre pensa à un vieux film d’aventure des années quatre-vingt qu’il avait vu en streaming il y a peu.

« Mais elle fut récupérée par une famille calabraise après la guerre auprès de nazis en fuite. Ma famille.

— Blablabla… Toutes ces foutaises à dormir debout, chouina Jacques. On s’en branle.

— Sauf qu’aujourd’hui, continua le notaire en ignorant Jacques, je vais récupérer mon bien. Merci à toi Alexandre d’avoir copié les carnets de ton grand-père. »

Le jeune homme baissa les yeux, honteux.

« J’avoue que je la pensais perdue. Même quand Vito – le notaire fit un signe de croix – fut retrouvé mort. Hein ? Jack ? Qui avait bien pu voler la statuette une nouvelle fois ? Les Corses ? Les Albanais ?

— Ils me l’ont piquée et cachée pendant des années ! se défendit Jacques en montrant Michel du doigt, comme à l’école.

— Je sais. Je sais… rétorqua Johnny Fontane. Mais au moins ils n’ont pas tenté de la revendre comme s’il s’agissait d’une vieille babiole, eux !

— Je suis désolé pour le livre et les carnets de mon grand-père, se défendit Alexandre, sinon je n’aurais jamais écrit ce satané bouquin.

— Ce qui est fait est fait. Mais maintenant que l’abcès est percé, je vais récupérer ce qui m’appartient. Et c’est Jack qui va creuser.

— Jamais de la vie, mon ami le rital.

— Tu veux jouer, l’bandit ? »

Et tous pointèrent leurs armes devant eux.
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C’était le milieu de la nuit et le sentier qui amenait au calvaire de la Roseraie était encore plus fréquenté que la rue principale de Saint-Juste un jour de marché.

Sept personnes, presque autant d’armes. Tous réunis pour connaitre enfin le secret du carnet AΘE et découvrir son trésor. S’il y en avait encore un.

Le temps était à l’orage. Les éclairs zébraient le ciel à l’horizon, et le vent sentait l’humidité.

Alexandre était épuisé. Il avait l’impression d’être dans un mauvais rêve, dans un monde parallèle, un peu comme Louis Creed quand il devait franchir les terres sombres du Marais du Petit Dieu pour enterrer son fils Cage dans le Simetierre indien des Micmacs. Il se disait qu’il était en train de vivre les dernières minutes d’une vie sans intérêt, sans réussite.

Julie l’avait espionné et s’était moquée de lui. Sa dernière humiliation. La nièce d’un mafieux. Comment aurait-il pu y penser ? Et ce notaire à qui il avait rendu visite quelques jours après la mort de son grand-père. Il se souvenait maintenant de son bureau. Ces chouettes, empaillées, peintes sur de grands tableaux accrochés aux murs, petites statuettes servant de presse-papiers ou de serre-livres. Et cette langue noire dégoûtante.

Et cette bande de criminels qui avait arpenté tous les chemins entre Liseron et Saint-Juste, à faire les quatre-cents coups, à rigoler ensemble, comme le font de vrais potes quand on a entre seize et dix-huit ans. Une complicité éternelle. Amis pour la vie. Pour la mort. Pour le meilleur et pour le pire. Jusqu’à cette chaude journée d’été 1968. Un simple fait. Un simple geste et toute une vie qui bascule. Une bourse avec vingt jetons de deux-cents francs de l’époque tombée par terre. Perdue par un petit caïd. Et une virée tragique en bus.

Rien de tout cela n’aurait dû se passer. Au mauvais endroit, au mauvais moment. Et puis l’engrenage. L’effet papillon. Dix secondes pour toute une vie.

Cinquante ans plus tard, ils se retrouvaient à se menacer d’armes à feu. Sept personnes sur les Falaises Noires, avec vue imprenable sur la vallée de Saint-Juste.

Les premières gouttes d’eau commencèrent à tomber dans un rythme régulier et la température chuta de quelques degrés.

L’instant ultime.
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Chacun tenait fermement son arme. Mais personne ne savait qui viser. Qui serait à même de tirer en premier ? Qui serait le meilleur tireur ? Jacques et GG avaient l’avantage d’être ensemble. Mais ils étaient encerclés.

Les échanges de coups d’œil fusaient de chaque côté. Des ordres. Des supplications.

« Baisse ton arme !

— Fais pas l’con ! T’as encore le choix !

— J’ferais pas ça si j’étais toi ! »

Et Alexandre, au milieu, qui cherchait un moyen de s’écarter avant qu’il ne soit trop tard.

Chacun piétinait, un peu comme les taureaux, ou les félins, qui balayent la terre devant eux pour intimider leurs adversaires, leurs futures proies.

La nature voulut entrer en jeu, comme si elle avait son mot à dire et un énorme éclair illumina le ciel noir. Un arc électrique passa au-dessus de Saint-Juste et tapa le sol, dans la vallée.

Tous sursautèrent.

GG se retourna, et dans une décharge ultime de stress provoquée par l’adrénaline, son majeur dégagea une pression trop forte sur la détente de son pistolet.

Le premier coup de feu partit. Puis un deuxième. De la part de qui ? Impossible à dire. Puis un autre. Et encore. À droite. À gauche. Dans tous les sens.

Certains se mirent à genoux. Pour mieux viser, ou parce qu’ils étaient touchés.

D’autres s’écartèrent. Trébuchèrent.

Alexandre se jeta au sol. Tant pis s’il cognait un rocher ou atterrissait dans un buisson de ronces.

Quelques secondes qui parurent durer des minutes. Une éternité. Et un bruit assourdissant. Comme à la fête foraine. Des dizaines de pétards qui explosent en même temps. L’odeur de la poudre, et cette fumée dans l’air.

Qui avait été touché ? Qui allait survivre ?

Peut-être qu’Alexandre était blessé lui aussi ? Il n’arrivait pas à définir les douleurs qui lui parcouraient le corps.

Il vit Julie allongée sur le sol.

Alors il ferma les yeux, et serra les poings.

Papi… Pardon. Vraiment pardon.


>>>  H  <<<

7ème partie d’Athéna – Êta

Les cas où Athéna prend part aux combats ne manquent pas, en premier lieu contre les Géants, et la férocité dont elle fait preuve se voit quand elle dépèce Pallas. Dans l’Iliade elle descend sur terre et prend un aspect humain pour appuyer ses favoris lors des batailles. Un long passage relate comment elle se dévêt de la tunique qu’elle a elle-même confectionnée pour revêtir son armure et ses armes. Le caractère guerrier d’Athéna se voit par le fait qu’elle est représentée armée.

Dans ses sanctuaires, les offrandes d’armes sont courantes. On lui fait en particulier des offrandes à l’issue de conflits militaires, pour la remercier d’avoir octroyé la victoire. Il peut s’agir de monuments érigés pour l’occasion, ou de prises de guerre, comme les chaînes enlevées aux Spartiates par les guerriers de Tégée, qui les consacrent à Athéna Aléa. Le temple d’Athéna Areia à Platées aurait été érigé avec le butin reçu par la cité à la suite de sa participation à la bataille de Marathon.

Plusieurs rites du culte d’Athéna se déroulent lors de célébrations militaires, notamment à Sparte, et comprennent des concours sportifs qui ont eux aussi un caractère guerrier.


Partie 8 


La dernière
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Quelques jours plus tard…

Alexandre était dans la grange de son grand-père, assis sur les marches du petit escalier qui montait jusqu’à la mezzanine. La fameuse grange qu’ils avaient finie de construire ensemble.

Il se rappelait de tous les clous enfoncés, parfois avec maladresse, de toutes les planches installées, de toutes les échardes plantées dans ses doigts. Mais cela le faisait toujours sourire.

Alexandre avait le bras droit en écharpe, le poignet gauche maintenu par un plâtre, et un gros pansement blanc sur le front. Il était resté deux semaines à l’hôpital, victime d’un trauma crânien, mais considéré comme miraculé.

Il ne se souvenait pas de tout. Peut-être inconsciemment. On dit que le cerveau disjoncte quand il est victime d’une surcharge d’adrénaline et de cortisol, pour mieux protéger le corps (état de catatonie).

Il se rappelait le chemin de croix. Tous ces gens autour de lui. Les disputes, et les coups de feu. L’odeur de la poudre était restée dans ses narines plusieurs jours. Et le goût du sang dans la bouche.

Puis… plus rien.

Seuls les lumières bleues de l’ambulance et les néons de l’hôpital. D’ailleurs, il se souvenait de celui au-dessus de sa tête : il clignotait sans cesse. Il y a toujours un néon qui clignote. Comme une lampe stroboscopique. Comme les éclairs qui tapaient les Falaises Noires ce soir-là. À en devenir fou !

Mais c’était tout.

Cela l’arrangeait d’ailleurs, cela abrégeait les interrogatoires des policiers.

Ce qu’il savait, c’était que sa grand-mère était encore alitée. Son état semblait s’améliorer mais elle n’en ressortirait pas indemne.

La police lui avait appris que GG et Daniel Ferret avaient été tués dans la fusillade. Jacques, blessé à l’abdomen à plusieurs reprises, s’en était sorti. Mais une nouvelle étape par la prison l’attendait de nouveau. Toujours pareil, sans passer par la case départ… Et vu son âge, il pouvait très bien y finir sa vie.

Jack le taulard : le retour.

Quant à Michel, il avait disparu. Johnny Fontane et Julie également. Greg Martin, après avoir guéri de ses blessures suite à l’agression à La Toupine, avait déménagé sans laisser d’adresse.

Alexandre n’avait donné aucun nom, et avait joué la carte de l’amnésie. C’était parfait : il ne voulait balancer personne, et encore moins avoir des ennuis avec les survivants. Il en avait ras le bol de ces histoires et aspirait à une vie tranquille.

Il se demandait tout de même régulièrement comment tout ceci s’était terminé là-haut, à la station 9 du chemin de croix. Toutes ces questions qui n’avaient pas de réponses.

Et cette statuette en or ? Son histoire était-elle vraie ?
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Existait-elle encore aujourd’hui, comme l’espéraient toutes ces personnes qui s’étaient donné rendez-vous sur les Falaises Noires ?

Son existence lui était passée sous le nez sans qu’il s’en aperçoive. Pas un seul instant. Alexandre se remémorait les passages dans les carnets de son grand-père. Des indices glissés quelque part ?

Jacques avait lu des extraits à voix haute. Et pourtant, il n’y avait rien au calvaire. Alexandre y était monté après sa sortie de l’hôpital. Aucun X gravé aux pieds des croix. Et des travaux avaient été faits trois ans plus tôt. Il n’y avait donc rien à déterrer. Il n’y avait plus rien.

Envolée, encore une fois. Du coffre de la voiture de ce bandit à Vals, en passant par la cachette de Jacques, sous la pierre, et ensuite celle de Clément, quelque part… Tout autour de lui.

Tout ce que les gens avaient été capables de faire pour la retrouver. Après toutes ces années.

Et Julie. Sa trahison. Son manège. Sacré rôle d’actrice. Alexandre se sentait trahi. Un peu idiot. L’avait-elle jamais aimé ? Même pas un peu ? Une nièce de gangster. Un mafieux calabrais. Rien que ça. Ce notaire qui exerçait dans la région depuis toujours. Disparus, tous les deux.

Alexandre se souvenait de son bureau le jour où il était allé signer les papiers de l’héritage. Des chouettes partout. Sur la table, les étagères, aux murs…

Il se rappelait que…

Il se rappelait…

Alexandre fronça les sourcils. Et chercha dans sa mémoire qui n’était pas si traumatisée que ça, finalement. Pas comme il voulait le faire croire aux policiers.

Et il se souvint d’une scène.

Le jeune homme tapait des pieds sur les marches en bois de la grange, et regardait sa vieille voiture garée dans l’allée, droit devant lui.

La même voiture qu’il avait depuis des années. Celle qu’il avait le jour du rendez-vous avec le notaire. Celle qu’il ne rangeait presque jamais.

Un vrai fourre-tout cette bagnole, un sacré bazar ambulant.
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Le notaire. Son grand-père.

Un message…

Alexandre bondit de l’estrade en bois et se précipita vers sa voiture. Sa poubelle, comme il l’appelait.

Il fonça côté passager, ouvrit la portière et se jeta sur la boite à gants.

Effectivement, c’était une vraie benne à ordures. Papiers de chewing-gum, tickets de carte bleue et de péages d’autoroute, deux ou trois paires de lunettes, un tournevis, un rouge à lèvres – à Julie – et bien d’autres affaires au milieu des courriers d’assurance.

Puis, tout en dessous, comme si elle avait été posée là il y a des années, une enveloppe brune scellée d’un léger scotch rouge avec un tampon officiel. Celui du notaire.

Alexandre sortit de la voiture et, par réflexe, se retourna. Il s’attendait à voir surgir Jack la crapule de derrière un buisson, l’arme à la main.

Mais il n’y avait personne, mis à part le vent qui soufflait dans les pommiers maigrelets.

Le jeune homme arracha le derrière de l’enveloppe sans faire de détails et en sortit une paire de feuilles, dont l’une d’entre elles était manuscrite. Il reconnut aussitôt l’écriture de son grand-père, la même que dans les carnets.

« Mon cher Alexandre,

Mon petit gars.

Il était une fois… un monsieur très âgé.
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« C’est un peu avec tristesse que je t’écris ces quelques lignes, et j’espère que tu les liras dans très, très longtemps.

Voilà donc qu’aujourd’hui je ne suis plus. Et je te fais le seul héritier, non officiel, d’un bien qui n’a pas de valeur dans ce monde.

J’ai beaucoup de choses à t’expliquer avant que tu puisses continuer ta vie tranquillement. Cela fait quelques jours que je suis parti et normalement le notaire t’a donné cette enveloppe en main propre.

Tu trouveras dans le grenier au-dessus de ma chambre un grand coffre avec à l’intérieur de vieux carnets en cuir noir. Ils sont fragiles et j’espère que le temps n’aura pas tout effacé.

Tu sais comme j’aime bien raconter des histoires. Je l’ai toujours fait, et j’adorais quand tu m’écoutais.

Ces carnets contiennent une très grande partie de ma vie. Quelques idées farfelues, mais avant tout une sublime aventure.

Je te laisse le soin de les lire. J’espère que tu as du temps devant toi.

Mais j’aimerais t’avertir d’une chose. Beaucoup de personnes risquent de tourner autour de toi. Et quelques-uns connaissent l’existence de ces carnets. Ils contiennent un secret. Et pour cela, je n’ai pas tout marqué à l’intérieur. De peur qu’ils ne soient volés avant que tu aies pu les mettre en sécurité.

Il y a très longtemps, avec des copains, nous faisions les quatre-cents coups. Et un jour, une mésaventure tomba sur nous. Je ne peux pas tout te raconter ici, l’essentiel est dans les carnets. Mais cette chose que l’on a trouvée a été le début de quelques problèmes.

Par miracle, j’ai évité les chemins tortueux que la vie a essayé de me présenter. Et je m’en suis plutôt pas mal sorti. Mais d’autres n’ont pas eu cette chance et feraient tout pour tomber sur ce que j’ai à te dire.

Après les faits racontés, avec quelques copains, nous avons décidé de créer ce qui était à la mode à l’époque : une confrérie. Rien d’officiel bien entendu, nous n’étions que de jeunes adultes sans la moindre connaissance. Mais nous nous sommes jurés de protéger ce bien si précieux de celles et ceux qui auraient voulu se l’accaparer. Au fil des années, nous avons découvert, par des hasards pas si fortuits que ça, que l’objet que nous avions dans les mains avait une signification bien particulière pour les experts de légendes.

Cela nous a fait peur, dans un premier temps. Mais nous avons su garder le secret, et rendre notre "confrérie" bien plus organisée.

Nous avons réussi à éteindre la légende de la chouette Athéna et la faire oublier d’une grande partie des chercheurs de trésors. C’était une légende, elle devait rester légende. C’était notre choix.

Aujourd’hui, tu en es le chef ! Je te la lègue. Avec toutes les responsabilités qui vont avec.

Mais tu ne seras pas seul. Mes amis de la confrérie seront là pour t’aider et pour perpétuer cette tradition. Notamment mon vieil ami de toujours : Michel Reval. Que tu pourras connaitre un peu mieux dans mes carnets.

Tu peux lui faire entièrement confiance. Mais même lui ne sait pas tout. Même lui ne sait pas où se trouve la chouette. Parce que ce qui est écrit dans les carnets n’est pas totalement vrai.

Voilà sa vérité : »
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Alexandre s’était de nouveau assis sur la dernière marche de la grange. Le soleil dehors tapait fort et la chaleur lui donnait mal à la tête.

Le jeune homme avait les yeux rougis par l’émotion et continua sa lecture.

« Quelque temps après que Jack le bandit devienne Jack le taulard, un projet de chantier voyait petit à petit le jour dans le coin de la forêt de Déomie.

Alors, j’ai déplacé la valise. J’avoue : je me servais de temps en temps dedans, en partageant avec Michel et en faisant plaisir à ta grand-mère.

Je devais trouver un endroit discret. Et pour brouiller les pistes, j’ai écrit dans les carnets que j’irais la mettre au calvaire de la Roseraie.

Comme tu le sais, j’aime jouer avec les mots. Qui d’autre que toi peut lire entre mes lignes ? Qui d’autre que toi, petit-fils d’un menuisier-charpentier, peut comprendre la signification de tous ces messages ?

Je t’ai raconté beaucoup d’histoires quand tu étais enfant, et nous avons passé beaucoup de temps ensemble.

« Il était une fois… » est le début d’une aventure. Comme l’est la vie. Chaque étape, chaque marche, un peu comme les stations d’un chemin de croix. On tombe, et on se relève. On se fait mal, mais on apprend.

La chouette d’or, magique pour certains, doit rester endormie. Sa richesse est dans le cœur de ceux qui la possèdent. Trouve-là, fie-toi à ton instinct, à tes premiers sentiments, à ton intuition. Et n’en parle à personne.

Prends soin de toi, car de mon temps beaucoup de mauvaises personnes voulaient mettre la main dessus. Alors plus la chouette dort, plus ses envieux seront aveuglés.

Alexandre, pour terminer, j’espère que tu auras tout le bonheur du monde autour de toi. Et n’oublie pas, la magie est dans tes yeux, là est la source de l’imagination.

Ton grand-père, ce doux rêveur. »

Alexandre leva la tête, le regard pensif et perdu.

« Papi ! Ça veut dire quoi, tout ça ? »
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Alexandre tourna sur lui-même, et ne savait pas quoi faire de cette lettre qu’il tenait dans sa main.

Mais où est cette foutue chouette ? Bordel !

Il tapa contre le mur en bois et sa blessure se réveilla. Il dut serrer les poings pour ne pas crier.

Tous les mots s’emmêlaient dans sa tête. Que devait-il faire ? Son grand-père aimait les énigmes, les jeux, mais là il allait un peu trop loin.

Pourquoi laisser cette lettre à un notaire, de façon si confidentielle, alors qu’il n’y avait rien d’extraordinaire à l’intérieur.

Ce vieux Clément devait bien rigoler en son for intérieur. Que cherchait-il ?

Alexandre leva les yeux vers le plafond de la grange, et revit son grand-père placer poutre après poutre pour le construire. Tel un puzzle qu’on assemble.

Les souvenirs du jeune homme étaient flous, parsemés de flashs en tout genre. Sa tête lui tournait, il avait mal aux yeux.

Intuition.

Instinct.

Les premières vérités étaient souvent les bonnes.

Le chemin de croix.

Le calvaire.

Alexandre trépignait sur les marches et fit tomber la lettre. Il se baissa pour la ramasser, et il vit des traces laissées sur le côté des escaliers. Des gravures, au ciseau à bois. En chiffre romain.

Il leva la tête et regarda vers la mezzanine. Il compta les marches. Quatorze…

Quatorze stations.

Alexandre avait construit ces escaliers avec son grand-père. Planche par planche. Comme tout le reste.

Et soudain…

Le jeune homme se rua vers l’établi derrière lui, analysa rapidement ce qu’il avait sous la main et un pied de biche remporta les suffrages.

Il le prit et retourna vers les escaliers.

I, II, III, IV…

Les chiffres romains à côté de chaque marche. Alexandre vit le petit crucifix que Clément avait cloué tout en haut à l’entrée de la mezzanine. Le grand-père n’était pas croyant, mais il l’avait placé là par superstition, pour chasser le mauvais œil.

Alex monta jusqu’à la quatorzième et dernière marche, et tapa avec l’extrémité de son outil. Celle-ci sonnait creux.

Bingo !

Il plaça le pied de biche dans une fente, et fit levier. L’ensemble craqua et se déboita. Alors Alex put l’enlever.

Dessous se trouvait l’obscurité. Et un peu de rembourrage pour l’isolation. Le jeune homme se mit à plat ventre, mit ses bras à l’intérieur et palpa à l’aveugle.

Sans se soucier d’éventuelles souris ou araignées, il sortit non sans mal un objet en cuir noir plein de poussière. Ce n’était pas vraiment lourd mais la tâche n’était pas aisée.

Il posa la valise sur le sol devant lui et Alexandre se mit à genoux. Il tourna deux petites serrures qui n’étaient pas verrouillées et appuya dessus.

Clic.

Il l’ouvrit. Et là, devant lui, se trouvait ce que tout le monde cherchait depuis des années. Cinquante ans pour certains.

Une chouette, une chevêche d’Athéna, aux ailes déployées, toute en or. La statuette brillait au milieu de l’obscurité. Un halo de lumière, presque irréel, au-dessus de lui, comme une auréole.

Mais un nuage passa devant le soleil et l’intérieur de la grange fut plongé dans l’obscurité.

Alexandre se retourna.
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Alexandre prit peur mais reconnut aussitôt un vieil ami.

« Je ne voulais pas te faire peur, dit l’homme.

— Michel ? C’est bien vous ?

— Tu es fait comme un rat, Billy », fit Michel tout en lissant le bord de son chapeau.

« The Kid, répondit Alex. Mon nom est Billy the Kid », et il fit semblant de tirer avec un revolver invisible.

Michel rit et s’approcha.

« Vous êtes vivant ?

— Ouais, on dirait bien, fit le vieil homme en se touchant la poitrine et les bras. Sauf si tu croies aux fantômes ?

— Je suis prêt à croire à tout maintenant, répondit Alexandre en souriant.

— Je vois que tu as trouvé notre précieux.

— Oui. À l’instant.

— Je peux la voir ? demanda timidement Michel.

— Oui, bien sûr ! »

L’ancien s’approcha en boitant. Peut-être une des séquelles de la fusillade au calvaire de la Roseraie. Il avait pourtant le visage d’un gamin à qui l’on offre un cadeau. Intrigué, impatient, mais impressionné.

« Ah ouais… Comme dans mes souvenirs. » Il regarda Alexandre. « Elle est belle, n’est-ce pas ?

— Oh oui, magnifique ! »

Ils la fixèrent tous les deux.

« Je peux vous poser une question ? demanda Alexandre.

— Bien sûr.

— Que s’est-il passé là-haut ? demanda-t-il en levant la tête en direction des Falaises Noires.

— Oh ! Un miracle, j’dirais. » Michel semblait réfléchir, les yeux plissés. « C’est allé tellement vite. Tu étais inconscient, et je t’ai sorti de là. » Il retourna dans ses souvenirs quelques secondes. « Le notaire a disparu avec la fille. Je n’sais pas ce qu’il a fait ensuite. Mais il s’en est tiré. Je l’sais.

— Merci pour ce que vous avez fait.

— Pas d’problème, mon gars. » Il regarda une nouvelle fois la statuette. « Cache-là bien. Je pense que tout le monde maintenant, à part toi et moi, pense qu’elle s’est volatilisée. Alors pas la peine de s’attirer des ennuis encore une fois.

— Je suis bien d’accord.

— Bon, je ne veux pas rester trop longtemps. Je voulais juste m’assurer que tu allais bien. Tu passeras le bonjour à ta grand-mère ?

— D’accord. J’irai la voir cet aprèm.

— Bien.

— J’aurais tellement de questions encore à vous poser.

— J’en ai aussi beaucoup, t’inquiète », lui dit-il tout en gardant son sourire. « Mais je dois filer, termina-t-il. Beaucoup de personnes aimeraient me mettre la main dessus. Faudrait pas que je traine trop par là.

— Je comprends.

— Adieu, mon gars. Et prends soin d’toi.

— Au revoir, Michel, et merci encore. »

Le vieil homme se retourna et sortit de la grange, sous le soleil.
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Quelques mois plus tard…

Septembre 2024.

Les mêmes souvenirs qui reviennent sans cesse. Les mêmes scènes, ces images indélébiles gravées dans la mémoire.

Les odeurs entêtantes des fleurs de la chambre funéraire, quand elles n’étaient pas en plastique. Les gens tout autour qui vous saluent, même si Alexandre ne connaissait pas la moitié d’entre eux.

Et les messes basses, les regards de travers. Encore.

La pitié. Toujours.

Oui, comme avant. Une répétition sans fin.

Hier. Ou il y a quinze ans. Ou plus. Toujours pareil.

Cette même allée obscure. Ces chaussures qui pèsent une tonne. Impossible d’avancer. Les pieds cloués au sol. Sans pouvoir faire marche arrière non plus.

Cette musique douce, mais qui vous donne la nausée. Censée vous apaiser, elle vous filait une crise d’herpès au bout de cinq minutes.

Oui, il avait l’impression d’avoir déjà vécu tout cela. Et c’était vrai.

« Toutes nos condoléances, blablabla… »

Alexandre venait de publier un deuxième roman – l’histoire d’un groupe de jeunes adultes qui tombe sur un trésor volé par des bandits – et de perdre sa grand-mère adorée en quelques jours.

Gisèle n’avait jamais récupéré de l’agression subie chez elle et des blessures que Jacques lui avait causées. De longs mois d’agonie.

Son cercueil était là, droit devant, fermé. Il y avait des roses tout autour. Et toujours cette même odeur. L’odeur de sa grand-mère.

Alexandre semblait aspiré par le centre de la pièce. Les visiteurs formaient un arc de cercle étrange. Ils avaient tous les mains dans le dos, les yeux baissés.

Et cette ombre au loin. Cet inconnu. Au fond de la salle, derrière la tribune. Sombre. Placide. Immobile. Toujours ce chapeau droit, noir, bien posé sur une tête ornée de cheveux blancs. Le regard fixe. Et ce sourire froid sur cette peau beaucoup trop lisse, comme s’il s’agissait d’un visage de poupée.

Mais cette fois, il tenait quelque chose dans les mains : une valise. Noire avec deux serrures dorées. La valise posée sur des bras tendus en avant. Comme une offrande. Alexandre reconnut le visage de son grand-père, Clément.

Le jeune homme faillit faire un malaise. Ses yeux furent envahis d’étincelles. Il dut se tenir à l’épaule d’une personne à sa gauche.

« Tout va bien ? »

Alexandre regarda de nouveau devant lui, mais il n’y avait plus personne contre le mur du fond. Alors, quelqu’un lui tira la manche de son veston.

L’écrivain se retourna. Un garçon, d’une quinzaine d’années, tenait dans sa main un exemplaire de son dernier roman, intitulé "Le secret du carnet AΘE".

« Je peux avoir un autographe, s’il vous plaît ?

— Oui, bien sûr. »


>>>  Θ  <<<

8ème partie d’Athéna – Thêta

Après la disparition de la déesse Athéna, les Athéniens créèrent une sculpture en son honneur. Quoi de mieux qu’une chouette pour la représenter. Douce, agile, efficace, redoutable.

La statuette, d’une cinquantaine de centimètres, fut une athena noctua, une chevêche d’Athéna, entièrement en or.

On dit d’elle, mise à part sa valeur numéraire, qu’elle apporte réussite au combat, richesse et pouvoir.

Dès lors, à chaque bataille, à chaque siège d’Athènes, les ennemis voulurent acquérir cette statuette. Ses partisans, regroupés en confrérie, la mirent en sécurité de toute urgence.

À la chute de l’hégémonie grecque sur le Monde, l’objet fut volé. Détenu par les Romains pendant des siècles, la chouette fut retrouvée 2500 ans après, dans les mains du régime nazi. Ces derniers, dans la débâcle, la perdirent à bord d’un bateau échoué non loin des côtes siciliennes et calabraises en 1945.

Aujourd’hui, sa place serait dans un musée, à côté de la coupe du Graal et de l’Arche d’alliance.

Mais son mystère et sa cachette demeurent encore secrets, à l’abri des regards. Bien gardée par Alexandre Icarion et la confrérie AΘE.


FIN…


REMERCIEMENTS

Je vais commencer par remercier les lecteurs. Sans vous, mes histoires n’existeraient pas. Sans vous, il n’y aurait pas de livres à lire, d’aventures à raconter.

J’aimerais remercier ceux que j’ai eu la chance de rencontrer. Tout autour de moi, en salons, en séances de dédicace. Pour votre accueil et pour m’avoir encouragé. Vous m’avez donné des ailes. Depuis la sortie de La Dent du Diable (octobre 2020), je vis un conte de fées littéraire.

Beaucoup m’ont demandé quand sortirait le prochain. Alors voilà, c’est chose faite ! J’espère que je ne vous ai pas déçus.

J’aimerais remercier également les autres auteurs que j’ai pu rencontrer pendant ces deux années. C’est une chance énorme que de pouvoir se croiser régulièrement et de se donner des astuces d’écriture, d’édition. Et de partager avec vous le soutien reçu à chaque fois. Nous pourrions être des concurrents, mais il n’en est rien, nous sommes des amis, et cela est très important.

Merci également aux responsables romans de magasins et librairies de proximité et aux services de bibliothèque autour de chez moi. Votre aide est si précieuse pour faire découvrir les auteurs du coin auprès des lecteurs d’ici.

Merci à Caroline et à Jean-Pascal pour les premières lectures et leurs avis sur ce livre. Ils ont eu la chance de découvrir le secret du carnet AΘE avant tout le monde et leurs commentaires m’ont été précieux. Merci à Adeline Rogeaux, une lectrice particulière, auteure fantastique talentueuse, qui m’a prêté son œil expert sur cet ouvrage.

Un grand merci également à ma famille, bien évidemment, et notamment ma femme et mon fils, qui je pense sont fiers de moi pour ce que je fais. Je m’excuse une nouvelle fois pour tout le temps grapillé sur nos moments de loisir pour que je puisse terminer ce deuxième roman. Votre patience m’est utile et nous rattraperons le temps ensemble. Je vous aime.

J’espère vous retrouver bientôt, sur les réseaux (N22groupe) ou en dédicace, échanger autour de mon univers.

Axel

Le 28/08/2024

(Quelque part entre

Ardèche et Haute-Loire)


NOTES SUR les parties d’Athéna

Toutes les parties sur la mythologie d’Athéna sont tirées de pages internet (essentiellement Wikipédia) et donc ne sont pas sorties de mon imagination… sauf la huitième.

Cette dernière a été inventée pour donner un petit plus à ce roman. Mélange de réel et d’imaginaire, rien de mieux pour envoûter – je l’espère – le futur lecteur. Je me suis inspiré des aventures qui ont bercé mon adolescence, des quêtes pour les objets les plus légendaires de l’Humanité, ainsi que des chasses traditionnelles de trésor. J’espère que vous aurez apprécié.

Je vous invite à vous plonger dans la véritable histoire d’Athéna qui est très passionnante.


LISTE DES PERSONNAGES

Par ordre d’apparition

Clément Raspigni : on le voit surtout jeune dans l’histoire, grand-père d’Alexandre, beaucoup d’imagination, toujours avec un carnet noir dans les mains.

Alexandre Icarion : jeune journaliste qui souhaite devenir écrivain. Petit-fils de Clément.

Les parents de Clément : morts dans un accident de moto quand Alexandre était tout petit. La maman était la fille de Clément Raspigni.

Gisèle Raspigni : grand-mère d’Alexandre, femme de Clément.

L’homme au chapeau : homme mystérieux, souvent avec une cigarette (à voir plus tard).

Le notaire : juste un notaire (voir plus loin).

L’homme aux tatouages et à l’odeur d’alcool : rend souvent des visites à Gisèle et pose des questions (à voir plus tard).

La patronne du bar La Toupine, Carla : sympa mais faut pas lui chercher des noises.

Michel Reval : vieil ami de Clément. Depuis toujours. Très grand, maigre, avec un chapeau.

Léon Vitron : cousin de Michel Reval, fait partie du groupe.

Greg Martin : jeune, intégré au groupe avec Michel, Clément et Léon après la disparition de Jean Ricks en 2020.

Michel : le Michel Reval (voir précédemment).

GG : sacré gaillard, petit, costaud, bras droit de Jack.

Victor : jeune faisant partie du groupe de copains dans les années 60.

Jacques Lombroso JACK : le caïd, le chef, celui qui décide de tout et qui a tout un plan (foireux).

Le gangster de la ruelle : un bandit qui perd des jetons de casino (voir plus loin).

Jean Ricks : marginal, discret mais fouineur. Fera partie du groupe avec Clément mais disparaît en 2020 (lire La Dent du Diable).

Louis : le patron du bar Les Boulistes.

David Riotor : jeune de 21 ans, manipulé par les jeunes dans les années 60.

L’homme sur le parking du Casino : peut-être le même que celui de la ruelle ? C’est comme vous voulez. En tout cas, il aura mal à la tête (voir plus loin).

L’homme costaud à la séance de dédicaces de St Et : Auguste Gégéral (je n’en dis pas plus pour l’instant…).

La rouquine, Julie Sarra : groupie et fan du livre d’Alexandre.

Daniel Ferret : adjudant de police dans les années 60, flic ripou. Plus tard devient inspecteur privé. Pose beaucoup de questions.

Chef cuistot Raoul : faut pas critiquer sa sauce bolognaise.

Jean-Yves Griperou : Halala… faut vraiment lire La Dent du Diable, en fait.

La personne qui s’introduit chez Gisèle et agresse Alex : vous avez sûrement une idée, je ne peux pas tout révéler.

Le Tonton de Julie : c’est qui lui encore ? Vous verrez.

René Boisrond : inspecteur de police ripou dans les années 60 et 70.

Le père de Jack : Patrice Lombroso.

Les Fratelli (Filippo) : vaut mieux pas s’y frotter.

Johnny Fontane : le notaire (voir plus tôt). Famille mafieuse.

Vito Fratelli : un des frères Fratelli. Le gangster à la Cadillac à Vals-les-bains.


CHRONOLOGIE DES FAITS

Un peu simpliste mais c’est pour ne pas divulguer (spoiler) les faits dans les détails.

1968-69 : les jeunes trouvent les jetons et font leur voyage à Vals-les-Bains.

1979 : retrouvailles entre certains jeunes, dix ans après la découverte…

2020 : tragédie de Saint-Juste (lire La Dent du Diable, j’insiste).

2021 : mort de Clément.

2023 : les anciens se retrouvent.

2024 : Alexandre écrit son deuxième roman.


… OU PRESQUE


SAINT-JUSTE

Épisode 3
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Alexandre était à Lyon, le premier weekend d’avril, pour le festival Les Quais du Polar.

C’était la première fois qu’il y assistait en tant qu’auteur. Il était un visiteur assidu en tant que fan de thrillers policiers, mais là, son rêve venait de se réaliser.

Accompagné par une assistante, il circulait dans les couloirs du Palais de la Bourse pour rejoindre son stand. Son visage n’était pas encore connu de tous, mais beaucoup de lecteurs connaissaient déjà par cœur ses deux premiers romans. La sortie du Secret du carnet AΘE avait été préparée en grande pompe par sa maison d’édition.

Il sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Il y avait un vacarme de tous les diables autour de lui : les organisateurs s’attendaient à battre un record de visiteurs cette année. Chattam, Rassalle, Minier, Thilliez, les rois du polar français avaient répondu présents. C’était un honneur pour Alexandre de partager l’affiche avec ces monstres qui l’avaient poussé à écrire.

Le jeune homme vit que son agent littéraire essayait de la contacter. Alors il bifurqua à droite et s’isola dans la salle Garnier, en attente d’une conférence sur le métier de criminologue.

« Oui, Maxime.

— Alex, ça va ?

— Oui, mais je n’ai pas beaucoup de temps. Ma séance de dédicace va bientôt…

— Écoute-moi bien, c’est très important ! »

Alex fut étonné par le ton employé par son agent. Ce n’était pas dans son habitude. L’assistante qui l’accompagnait semblait un peu agacée.

« La police a arrêté un vagabond dans le Gard, pas très loin de Lunel, reprit Maxime. Il déambulait à poil dans la garrigue.

— Ah…

— Il s’est avéré que cette personne est un certain Jean Ricks. Ça te parle ? demanda Maxime.

— Sérieux ? Ricks ?

— J’veux, mon n’veu ! Il est dans un hôpital psychiatrique en Haute-Loire. Il ne décroche pas un mot. »

Alexandre écoutait sans broncher pendant que la bénévole à côté de lui trépignait sur place en regardant sa montre.

« C’est un des rares témoins encore en vie après les évènements de 2020 à Saint-Juste.

— Oui, j’avais entendu ça », répondit Alex.

Et c’est aussi un des amis de mon grand-père, co-fondateur de la confrérie AΘE…

« Il faut que tu le rencontres. À toi, il te parlera sûrement. Je pense que tu tiens quelque chose pour ton troisième roman… »

Alexandre ne répondait toujours pas. Il réfléchissait.

« Tu ne voudrais pas savoir ce qu’il s’est passé à Saint-Juste en 2020 ? »

À SUIVRE…
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